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AVERTISSEMENT- 

£  A  Colleclion publiée  en  174-5'* 
yèz/j  /e  titre  de  Recueil  A  y& 
£ompoJée  de  morceaux  d'Hïfloire^ 
de  Faits  anecdotes  ^  &  de  quelques 
autres  Pièces  du  genre  des  Ecrits 
"^u^izi^s  ,annonçoit  une  fuite  ^même 
très -prochaine  :  mais  voici  la  fep^ 
tiéme année  quelle  fe fait  attendre 
inutilement,  O r  comme  l'Auteu  du 
Recueil  A  nous  laiffe probablement 
le  champ  libre  ,  &  que  le  droit  de  le 
continuer  appartient  au  premier  oc- 
-  cupant  s  nous  nous  croyons  fuffi' 
famment  aurorifésparjon  inaclion 
û  donner  le  Recueil  h^dont  lesma^ 
tieres  font  indiquées  après  rAver-- 
tiffemeni.  On  fe  gardera  bien  d' en* 
trer  pour  la  fuite  dans  aucun  enga^ 
gement  avec  U  Public,  Il  faut  peu 


AVERTISSEMENT. 

compter  jur  de  pareilles  pro me  jj es  , 
&  toujours  prendre  ce  qui  s'offre  , 
fans  rienejpérer  davantage  :  c'ejl 
le  moyen  de  n  être  jamais  trompé. 
Cependant  ji  le  Noi^veau  Recueil 
eji  goûté ,  il  y  a  bien  de  l'apparen- 
ce qu'il  aura  du  moins  un  Succef- 
feur  y  &  toutes  les  Lettres  de  /'Al- 
phabet pouroient  enfin  avoir  leur 
tour. 


PIECES  contenues   dans  ce 
volume. 

I.  Lettre  dé  M.  le  Marquis  Scîpion 
Mafei  ^  au  fujet  d'un  Feu  fuigulier 
qui  a  réduit  en  cendre  le  corps  d'une 
Dame  Italienne. 

II.  Dilfercacion  Hiltorique  &  Critique 
fur  le  Naufrage  de  S.  Paul  &:c.  par 
M.  l'Abbé  Lavocat ,  Bibliothécaire 
de  Sorbonne  Sec. 

III.  Relat  on  du  Miffijjipi. 

IV.  Elïai  fur  les  Comètes.- 

y.  Morceaux  traduits  de  ÏAnti-Lucrcu 
en  vers  François. 
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LET/ 


Z>e  M.  LE  Mar 
MAFFEl,  en 
R.  P.  Ippolito 

au  [ujtt  du  feu  JinguUe 
en    cendres    le    corps    de 


Dame 


CORNELIA  Bandi  ,  de  la  ville  de 
Cefenne  en  halie  ,  traduit  de  l'Italien, 

DE  tous  les  effets  merveilleux  par 
lefquels  la  nature  fe  plaît  quel- 
quefois à  nous  étonner  ,  celui  donc 
vous  m€  faire  le  récit,  peut  pafTer  pouc 
un  des  plus  furprenans. 

Vous  exigez  que  je  vous  dife  ce  que 
j'en  penfç  ,  j'y  confens.  Je  hazarderai 
volontiers  mes  conjed:ures  avec  vous. 
Je  vais  donc  réfumer  votre  narration  i 
je  fimplifierai  le  détail  dans  lequel  vous 
ères  entré  ,  je  fup>primerai  toutes  les 
preuves  que  vous  avez  rapportéer ,  pour 
conftater  la  vérité  de  cet  événement  , 
&  je  ne  <:Gnfef  verai  que  les  faits  eflen- 

A 


tiels  &   ncceflaires  â    développer  les 
principes. 

Vous  nous  apprenez  par  votre  Lettre 
qu'une  Dame  très-pieufe  ,  de  la  ville 
de  Cefenne  ,  nom.roée  Cornelia  Bandi  , 
âgée  de  foixanre-.dix  ans  ,  étoit  dans 
Tufage  de  fe  frotter  elle-même  ,  fans  le 
fecours  de  perfcnne  ,  avec  de  l'cfprit 
de  vin  camfré  ,  à  caufe  d'une  humeur 
de  rhumatifme  -,  que  le  14  Mars  173 1 
elle  fe  retira  dans  fa  chambre  àfon  heu- 
re accoutumée  ,  fans  qu'il  panu  rien 
d'extraordinaire  en  elle ,  ayant  feule- 
ment l'air  trifte  ,  fatigué  &  abbatu  , 
qu'il  n'y  avoit  point  de  feu  dans  fon 
appartement ,  que  le  ciel  fut  calme  & 
ferein  toute  la  nuit  5  que  cependant  fon 
corps  avoit  été  trouvé  le  lendemain 
près  de  fon  lit  ,  réduit  en  une  ma(Tè 
informe  de  cendres ,  à  l'exception  d'une 
partie  de  fa  tête  ,  de  trois  doigts  d'une 
main,  des  jambes  &  des  pieds  quiétoienc 
reftés  chaulTés ,  hi  qui  furent  trouvés 
entiers  \  que  ces  cendres  étoient  im- 
bibées d'une  liqueur  vifqueufe  de  fort 
mauvais  odeur  ;  que  les  murs  ,  le  lit  , 
les  meubles  étoient  couverts  d'une 
pouffiere  fubtile  &:  humide,  qui  avoir 
pénétré  jufques  dans  les  armoires  d'une 


cLambre  voiline  -,  que  les  murs  de  l'ap- 
parrement  au-deffus  étoient  reinrs  d'u- 
ne liqueur  jaunâcre  d'une  odeur  très- 
défagréable  j  que  les  parties  du  corps 
qui  n'avoienrpasécéconfumées,  éroient 
noircies  ,  comme  Ci  elles  euflenc  été 
brûlées  par  le  feu  ordinaire  ,  fans  être 
ni  déchiquetées  ,  ni  rôties  à  leurs  ex- 
trémités ,  mais  terminées  prefque  net 
à  l'endroit  qui  reftoit  entier  •,  que  rien 
n'avoir  été  endommagé,  dans  la  cham- 
bre ,  ni  dans  la  roaifon  ,  Il  on  excepte 
deux  chandelles  qui  étoient  près  du  lie, 
dont  le  fuif  s'eft  trouvé  diflipé ,  fans 
que  le  cotron  aie  été  brûlé-,  enfin  vous 
avancez  comme  un  fait  certain  ,  que  le 
feu  commun  &  le  tonnerre  n'avoienc 
eu  aucune  part  à  cet  accident. 

Nous  y  reconnoilTons  cependant  la 
plupart  des  effets  du  premier.  Il  lui  ap- 
partient de  noircir  ,  de  divifer  de  de 
mettre  en  cendres  :  mais  aufli  plufieurs 
circonftances ,  &  particulièrement  fon 
défaut  d'a£livité  ne  nous  psimectenc 
pas  de  lui  en  attribuer  la  caufe  ;  il  au- 
roit  confumé  le  lit  ,  la  chambre  ,  la 
maifon  même  ,  fans  avoir  été  capable 
de  réduire  un  corps  en  cendre  en  auflî 
peu  de  t£ms. 
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Ainfi  je  crois  que  Is  feu  dont  il  efl; 
queftion  ,  a  été  femblable  à  celui  de  la 
foudre  ,  6c  comment  auroit-il  pu  agir 
d'une  manière  fi  extraordinaire  ,  s'il 
n'eût  participé  à  la  nature  de  ce  mé- 
téore ? 

J'appelle/ôw^A^ ,  tout  feu  qui  s'allume 
dans  i'inftant  par  lui-/nême ,  fans  le  mi- 
niftere  de  l'air ,  qui  pénétre  les  corps  les 
plus  durs  avec  une  adiivité  merveilleufe, 
qui  difTout ,  rompt ,  divife  ,  di(perfe,& 
caufe  une  infinité  d'effets  furprenans  , 
plus  difficiles  à  comprendre  de  à  expli- 
quer que  la  nature  même. 

J'ai  amplement  traité  cette  matière 
dans  une  Lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  f^a- 
lifnicri ,  &:  par  le  fyftême  que  j'y  établis, 
je  prérends  que  la  foudre  fe  forme  fou- 
vent  dans  l'çndroit  même  où  on  la  voit , 
&  où  elle  agit  ;  le  phénomène  de  Ce- 
fenne  me  confirme  dans  cette  opinion. 

Si  ce  feu  dont  nous  recherchons  la 
rature  ,  étoit  venu  du  dehors  ,  on  au- 
roit  entendu  le  bruit  ,  on  auroit  vu 
quel  qu'apparence  du  tonnerre  -,  au  con- 
traire ,  dites- vous  ,  le  tcms  étoit  cal- 
me &  ferein  •  à  quoi  j'ajoute  que  l'ex- 
pfriencc  journalière  ,  d'accord  avec  la 
jplus  ancienne  Phyfique ,  nous  apprewj 


qu'il  ne  tonne  jamais  fans  nuage?. 

i^am  etelo  nulîa  Sereno 
Kec  leviter  dtnfis  mïttuntur  nuhïbui 
unquam.  Lucr. 

J'avoue  cependant  que  dans  un  temS 
ferein  ,  on  peut  voir  des  éclairs  &  en- 
tendre le  tonnerre  \  mais  alors  la  nuée 
dans  laquelle  il  eft  renfermé  ,  efl  cachée 
fous  l'horifon  ,  ôc  il  n'eft  pas  à  crain- 
dre. 

Je  fuis  donc  fondé  à  prérendre  que 
le  feu  de  Cefenne  n'eft  autre  chofc 
qu'une  foudre  compofée  de  particules 
adlives  des  humeurs ,  aidée  par  un  ré- 
gime &  par  un  tempérament  fingulier , 
allumé  par  le  mouvement  imprimé  au 
tourbillon  àz%  exhalaifons  qui  environ- 
noient  le  corps. 

Vous  avez  connoiflance  aulîi  -  bien 
que  moi  ,  mon  R.  P.  d'une  infinité 
d'accidens  arrivés  depuis  fort  peu  de 
tems  dans  des  magasins  à  poudre ,  qui 
ont  fauté  en  l'air  d'une  manière  fu- 
nefte. 

Or  je  dis  que  la  foudre  s'eft  formée 
dans  ces  mêmes  magafins  où  elle  a  agi  j 
l'air  de  ces  lieux  eft  tout  remoli  d'exha- 
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laifons  fulfureufes  ôc  nitreufes  ,  elles 
font  fenfibles  en  y  entrant ,  &  je  vou- 
drois  bien  que  les  Sedlateursde  la  nou- 
velle opinion,  les  Delcarres,  les  GalTendi 
Si  autres  modernes,  m'expliquafîent  des 
raifons  fatisFaifantes, pourquoi  elle  atta- 
que Cl  fouvent  de  pareils  édihces.  On  ne 
peut  s'en  prendre  ni  à  leur  élévation ,  ni 
à  aucun  bruit  qui  occafîonne  l'agitation 
de  l'air ,  ôc  l'ouverture  du  nuage  •■,  d'où  je 
conclus  que  non-feulement  la  foudre  fe 
forme  dans  le  magafin  même  oii  elle 
agit,  mais  encore  que  fi  on  néglige  cer- 
taines précautions  capables  de  prévenir 
de  tels  accidens ,  par  -  tout  où  il  y  aura 
un  grand  amas  de  poudre  ,  l'embrafe- 
ment  s'y  formera  tôt  ou  tard  ,  fur-tout 
dans  ces  tems  où  les  particules  les  plus 
fubtiles  &  les  plus  volatiles  du  foufre 
&  du  nitre  ont  de  la  difpofition  à  fc 
mettre  en  mouvement. 

Telles  font  les  caufes  de  ces  feux 
fouterrains  dont  parle  Cecinna,  ciré  par 
Séneque  ;  à  terra  in  qua  inclufa  fiunt  ; 
&  telle  eft  la  caufe  du  phénomène  de 
Cefenne. 

Celui  de  la  foudre  ordinaire  eft  , 
fuivant  les  modernes ,  un  mélange  d'ex- 
halaifons fulfureufes ,  nitreufes,  vitrio 


.      (7)         . 

liques ,  birumineufes ,  falines  ,  Sec.  dé- 
tachées par  la  chaleur ,  (oulevées  par 
le  poids  de  l'air ,  réunies  par  le  froid  , 
allumées  par  le  choc  des  nuages  &  par 
l'aârion  des  vents.  Ces  corps  héréro- 
gènes  pleins  d'un  efprit  fubtil  &  d'une 
matière  déliée  ,  agités  rapidement  en 
tout  fens ,  s'enflamment,  &  l'air  bruf- 
quement  dilaté  par  cette  inflammation, 
apporte  jufqu'à  nous  ce  bruit  effroyable 
que  nous  appelions  tonnerre. 

Ce  n'efl:  point  ici  le  lieu  de  com- 
battre cette  déhtùcionj  &  de  dire  qu'elle 
n'eft  pas  univerfelle,  qu'elle  ne  convient 
pas  à  un  feul  défini ,  &c  qu'elle  eft  p^r 
conféquent  vicieufe  ;  contentons-nous 
de  prouver  que  la  foudre  de  Cefçnnc 
ne  s'eft  pas  formée  de  cette  manière  ; 
qu'elle  eft  née  dans  le  corps  même 
qu'elle  a  réduit  en  cendres  j  que  l'em- 
brafement  s'eft  fait  dans  les  exhalaifons 
qui  l'environnoient  5  &  tâchons  de  dé- 
couvrir la  mécanique  que  la  nature  a 
mife  en  œuvre  ,  pour  prockiire  ce  Phé- 
nomène. 

Le  corps  humain  eft  compofé  de 
la  même  matière  que  celle  du  monde  , 
ôc  la  conformité  de  cette  matière ,  quoi- 
que différemment  modifiée  ,  produit 
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plufieurs  effets  femblables.  Mais  n'exa- 
minons que  ceux  qui  ont  rapport  a  no- 
tre fujer. 

Perfonne  n'ignore  que  nos  corps  font 
remplis  de  particules  fui  fureufes,falines, 
acides  >  &  autres  femblables  j  la  fueur 
de  quelques-uns  ne  diffère  en  rien  de 
l'odeur  du  foufre  :  on  fait  un  phof- 
phore  avec  de  l'urine  fermenrce  &  dif- 
tilée  •-,  on  compofe  celui  de  la  poudre 
ardente  avec  la  matière  fécale  Se  l'alun  , 
&  avec  toutes  les  matières  végétales  Se 
animales  qui  contiennent  un  foufre  dit- 
pofé  à  fe  développer. 

Un  chat,  ô:  plufieurs  auttes  animaux 
font  voir  dans  l'obfcurité  ,  au  moyen 
du  frottement  ,  des  étincelles  &  des 
flammes  ;  tout  le  monde  connok  ces 
feux  de  ces  fubftances  légères  qui  pa- 
roiffent  quelquefois  fur  les  hommes  ; 
mais  plus  fouvent  dans  les  cimetières  , 
dans  les  lieux  marécageux  ,  &  autres 
endroits  où  il  fe  fait  quelque  fermenta- 
tion. 

Fortunio  Lîceto  nous  a  laiffé  par  écrit, 

qu'une  femme  tirant  brufquement  fa 

chemife  ,  après  s'être  frottée  quelque 

tems  »  on  en  voyoit  fortir  du  feu. 

Eiechiddc  Caflro,  Médecin  Juif  Vero 
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noîs ,  (kns  Ton  Livre  intirulé  Ignîs  lam' 

bens^àn  que  dans  noure  ville  de  Veronne 

Madame  CalTandra  Buri  Rambalda ,  en 

fe  frottant  le  corps ,  en  faifoit  forcir  des 

étincelles  &  même  de  la  flamme. 

On  a  publié  à  Venife  une  Lettre  de 
mon  ami  Vaûfnicri  >  dans  laquelle  il 
marque  que  fur  le  rapport  du  fieur 
Ma^^onchellï  Médecin  Miianois  ,  une 
femme  s'étant  éveillée  la  nuit,  vit  fur 
fon  lit  &  fur"  fon  corps  une  Hamme 
dont  elle  fut  très  épouvantée  \  que  fort 
mati  s'étant  éveillé  ,  ils  eflayerent  l'un 
èc  l'autre  de  repouiïcr  cette  Hamme  qui 
cédoità  l'agitation  de  l'air, 6c  reculoit  on 
avançoit ,  fuivant  leurs  diftérens  m.ou-' 
vemens ,  ce  qui  dura  plus  d'un  quart- 
d'heure  ,  &  qu'après  elle  difparut  >  fans 
avoir  ca'.fé  aucun  mal. 

Les  parties  fulfureufes,  falines ,  &c,- 
détachées  de  kur  maiïe ,  &  dégagées  de 
Feurs  enveloppes  pnr  la  fermentation  y 
forment  auteur  des  corps  un  petit  tour- 
billon d'exhaiaifons  légères  &  fubriles  ,, 
lefquelles  condenfées  &  retenues  par  la 
rélîftence  de  l'air  qui  les  environne  , 
reçoivent  une  agitation  violente  ,  qui 
produit  la  lumière  ;  c'eft  la  c^uît  de 
^apparence  de  ces  feux  ,  fur  quoi  U 
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convient  d'obferver  que  cerre  nngula- 
rité  fe  voir  plus  communément  dans  les 
femmes  que  dans  les  hommes  ,  parce 
que  leurs  corps  renferment  une  plus 
grande  quantité  de  ces  particules  in- 
flammables. 

Je  conviens  que  ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'à préfent ,  n'établit  que  la  réalité  des 
feux  folets  &  fans  a6livité;  examinons 
maintenant  fi  ces  mêmes  fubftances  réu- 
nies en  plus  grand  nombre  ,  de  deve- 
nues duae  qualité  plus  adivc,  ne  fe- 
roient  pas  capables  de  produire  la  fou- 
dre même. 

J'ai  vu  dans  un  Livre  qui  a  pour  ti- 
tre ,  Lumen  novum  Ph>fphoris  accenfumy 
imprimé  à  Amfterdam  en  171?  ,  qu'une 
Dame  de  Paris  qui  étoit  depuis  fort 
long-tems  dans  l'habitude  de  boire  beau- 
coup d  efprit  de  vin  ,  étant  au  lit ,  il 
fortit  de  fon  corps  une  flamme  qui  la 
réduifit  en  cendres  &  en  fumée  ,  à  l'ex- 
GCpcion  du  crâne  &  des  extrémité  des 
doigts.  L'accident  de  Cefenne  n'efi:  donc 
pas  unique,  &  peut  être  y  en  a  t-il  d'au- 
tres que  Ton  a  négligé  de  tranfmettre 
à  la  poftéricé  ,  ou  dont  les  mémoires 
qui  en  font  mention  ne  font  pas  venus 
â  ma  connoilTance  j  quoiqu'il  en  foii:  » 


lî  faor  convenir  que  les  efrers  de  cette 
elpéce  font  très-rares. 

Le  fang  ,  les  efprits  ,  &  roue  ce  qui 
compofe  ce  que  nous  connoifTons  fous 
le  nom  d'humeurs ,  doivent  avoir  ac- 
quis dans  les  fujets  qu'ils  détruifent  de 
la  forte  ,  une  difpoficion  linguliere  r 
il  efl  même  néceiTaire  que  des  impref- 
iions  étrangères  concourent  fortuite- 
ment  à  la  préparation  d'un  tel  phéno- 
mène -,  or  CCS  concours  fortuits  ,  quoi- 
que poffibles  ,  doivent  arriver  très-ra- 
rement ,  parce  qu'ils  font  contre  l'or- 
dre ,  parce  que  la  nature  travail  fans 
ceffe  à  s'y  oppofer  ,  ëc  parce  qu'il  faut 
des  fiécles  de  combinaifon  ,  d'elTais  ÔC 
de  tentatives  ,  pour  que  tant  de  corps 
©ppofés  en  qualités ,  puiiTenc  s'acrocher 
alTez  à  propos  ôc  fe  rencontrer  alTez 
jufte  ,  pour  produire  une  action  com- 
mune. 

Ain{î,pour  que  les  foufres&  les  fels 
inflammables  des  corps  humains  puif- 
fent  acquérir  une  atftivité  deftrucftive, 
ils  doivent  être  aidés  de  fecours  étran- 
gers ;  c'eft  ce  qui  fe  rencontre  dans  la 
Dame  CornUia  ,  par  l'ufage  ordinaire 
êîxxw  bain  ou  d'une  ftidion  d'efpric  de 
vin  camfrér 
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L'efprir  de  vin  eft  compofé  de  partie» 
fubtiles,  légères,  volatiles,  pénérran- 
fcs  5  huileufes  &  inflammables. 

Le  camphre  eft  une  réfine  compofée 
d'un  fou fre  &  d'un  fel  fi  fabrils  Se  li 
Volaciles ,  qu'il  eft  prefque  impo/lible 
d'en  empêcher  l'évaporation  ,  &  il  eft  (î 
inflammable  >  qu'il  brûle  dans  l'eau  ,fuc 
la  olace ,  ôc  dans  la  neioe. 

On  peut  donc  probablement  dire  que 
les  parties  les  plus  légères  de  ce  remè- 
de ont  pénétré  la  fubftance  du  corps  , 
qu'elles  fe  font  incorporées  avec  le 
fang  ÔL  avec  les  efprits  ,  qu'elles  les 
ont  brifés ,  atténués  ,  fubtilifés  ,  qu'el- 
les fe  font  chargées  &  enveloppées  des 
humeurs  qvi 'elles  ont  fait  fermenter 
avec  elles ,  8c  qu'elles  les  ont  rendues 
fufceptibles  d'une  inflammation  prom- 
pte éc  rotale ,  au  gré  du  premier  mo- 
bile capable  de  les  déterminer. 

Je  fçai  que  les  efprits  du  camphre  Se 
de  l'efprit  de  vin  ,  tels  que  nous  lesfup- 
pofons  ici,  n'auroient  pu  confumer  un 
pareil  folide  :  au  moyen  de  leur  grande 
pureté  Se  volatilité  ,  ils  fe  fèroicnt  con- 
fumés  eux  -  mêmes  ,  fans  laifFer  au- 
cune trace  fur  le  corps  auquel  ils  fe  fe- 
loiem  attachés  ',  auffi  rappeliez- vous  c^ue 


.        (',5) 

nous  avons  fuppofc  le  concours  murae! 

des  humeurs  ôc  du  remède  ,  pouf  for- 
iner  un  agent  fufBfammenr  adif. 

Nous  fommes  auffi  tombés  d'accord, 
que  le  frottement  peut  faire  fonir  du 
feu  des  corps  humains  ;  or  celui-ci  éranc 
particulièrement ,  difpolé  à  produire  un 
tel  effet ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  quel- 
ques étincelles  étant  enflammées  par  les 
exhalaifons  les  plus  prochaines  ,  l'ou- 
verture des  pores  caufée  par  le  frotte- 
ment, a  dû  rendre  ces  exhalaifons  fore 
abcndantes,  ôc  d'une  qualité  très-in- 
flammable j  Si  lesparticulesducamphre 
répandues  dans  la  chambre ,  ont  pu  con- 
tribuer à  cette  inflammabilité  :  car  en- 
trez dans  un  lieu  fermé  ,  où  l'on  aura 
fait  évaporer  du  camphre  ^  tout  l 'air  en- 
fermé prendra  feu  comme  un  éclair ,  à 
l'approche  d'un  flambeau  allumé. 

Si  la  même  caule  n'a  pas  plutôt  pro- 
duit le  même  effet  ,  c'efl  que  toute  la 
matière  n'avoit  pas  acquis  uu  degré  de 
fermentation  fuffifant  ;  que  la  nature 
avoir  befoin  d'une  plus  longue  opéra- 
tion &  digeftion ,  pour  m.êlanger ,  exal- 
ter &  fublimer  toutes  ces  fubl^ances  :  it 
lie  fufïifoit  pas  d'ailleurs  que  ces  fub- 
ftances  fufTent  par  elles  -  mêmes  deve- 


('4) 
nues  capables  de  s'enHammer ,  Je  cïé- 
traire  ,  de  divifer  le  corps  :  il  falloic 
de  plus  une  caufe  extérieure  poui  raf- 
fembler  ôc  réunir  leurs  forces  &  leur 
adion  ;  &  certe  caufe  dévoie  ccre  une 
juile  température  de  l'air  extérieur  , 
imprégné  de  quelques  fels  &  de  quel- 
ques minéraux ,  pour  rapprocher  ôc  ani- 
mer les  exhalaifons. 

Ces  fuppofirions  s'accordent  parfai- 
tement avec  les  opérations  journalières 
de  la  nature  :  ce  n'cft  que  par  les  con- 
denfations  que  l'air ,  la  poudte  ,  la  fou- 
dre acquièrent  cetteforee  prodigieufe  S>C 
incompréhenfible.  Dans  l'efpèce  pré- 
fente la  condenfation  a  été  ,  à  l'égard 
des  exhalaifons  répandues  dans  la  cham- 
bre ,  ce  que  le  Miroir  ardent  eft  à  l'é- 
gard des  rayons  du  Soleil  :  à  peine  peu- 
vent-ils échauffer  pendant  l'hyver  les 
objets  qui  leur  font  expofés-,  réunis  par 
le  miroir ,  ils  brûlent ,  ils  dKTolvent  les 
corps  les  plus  compadts  &  les  plus 
durs. 

Qui  peut  comprendre  les  change- 
mens  fubits  d'une  matière  craflfe ,  épaif^ 
fe,  grofTiere  ,  incapable  de  mouvement 
ik  d'adllon  en  exhal  ifons  fubriles,  lé- 
gères ,  brûlantes ,  impalpables ,  com- 


prendra  fans  peir.e  rembrafement  dont 
il  s'agir  ,  puifqu'il  s'cft  formé  dans  la 
malFe  même  du  fang  ,  fource  &:  principe 
des  efprits  &  du  mouvement  ,  aidés 
par  rout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable 
d'augmenter  leur  agitation  ,  6»:  de  pro- 
duire rinflammaùon  ,  la  divihon  &  la 
dilTolurion  du  corps  qui  a  écé  le  centre 
de  leur  adion. 

Cette  foudre  a  agi  fans  bruit  ,  parce 
qu'il  n'y  avoir  dans  les  exhalaifons  que 
peu  ou  point  de  nitre  ,  pour  rompre 
avec  impétuofité  l'air  d'alentour. 

Une  partie  de  la  têre  ^  les  jambles 
n'ont  pas  été  brûlées  >  parce  que  n'ayanc 
pas  été  frottées  ,  les  corpufcules  ii'é- 
toient  pas  animés  ni  préparés  à  l'inflam- 
mation ,  comme  dans  le  refte  du  corps  5 
à  l'égard  des  trois  doigts  de  la  main  , 
ils  peuvent  avoir  étéconfetvés  par  quel- 
que humeur  froide  &  antipathique,  qui 
s'efl:  oppofée  en  cette  partie  à  l'adivité 
de  l'embrafemenc. 

La  cendre  étoit  grafiTe  Se  ondueufe  , 
parce  que  les  exhalaifons  fortoient  d'un 
corps  qui  a  des  folides ,  des  liquides  ÔC 
des  vifcofités. 

Le  corps  a  été  réduit  en  cendres  en 
ircs-peu  de  teras ,  parce  que  la  raatiers 


ou  feu  éroic  très  fubcile  Se  très-penérran- 
te.  La  lampe  d'un  Emailleur  fond  le 
verre  Se  les  métaux  en  très-peu  de  tems; 
un  morceau  de  foufre  appliqué  fur  de 
l'acier  rougi  au  feii  le  réduit  en  poudre. 

Les  marques  de  cette  foudre  ont  pé- 
nétré jufques  dans  la  chambre  au-def- 
fus ,  parce  que  la  flamme  dont  le  pro- 
pre eft  de  s'élever ,  a  entraîné  avec  elle 
les  parties  du  corps  les  plus  fubtiles,  les 
plus  oléagineufes  &  les  plus  fulphureu- 
{qs. 

Elle  a  épargné  les  meubles  Se  la  mai- 
fon ,  parce  qg^'il  y  a  des  fubftances  qui 
n'agiltbnt  powt  fur  les  corps  les  plus 
tendres ,  Se  qui  détruifent  les  plus  durs  j 
fefprit  de  nitre  ne  dilTout  ni  le  bois  ,  nt 
la  cire,  Se  il  change  le  fer  en  uneefpècc 
de  liqueur. 

Nous  nous  étonnons  trop  de  ce  qui 
arrive  rarement ,  &  trop  peu  de  ce  que' 
noMS  voyons  tous  les  jours  :  nous  refu- 
fons  notre  croyance  aux  effets  extraor- 
dinaires de  la  nature  v&  nous  croyons 
comprendre  ceux  qui  nous  font  fami- 
liers i  nous  convenons  qu'il  efl  très  dif- 
ficile d'expliquer  nettement  la  force 
extraordinaire  d'un  tourbillon  :  l'air 
«joe  nous  refpirons ,  le  venc  que  nous 


(*7) 
Tentons  font-ils  beaucoup  plus  Faciles  ? 

Flufieurs  de  ceux  qui  entendront  le 
récit  de  l'événement  de  Cefenne  trou- 
veront plus  court  de  le  nier  ,  que  de 
chercher  à  fe  rendre  raifon  >  comment  un 
corps  a  pu  être  réduit  en  cendre  ,  fans 
que  le  tonnerre  ni  l'acflion  du  feu  ordi- 
naire y  ayenr  eu^  de  part  ;  de  ce  feu  or- 
dinaire qui  eft  tous  les  jours  devant 
leurs  yeux  ,  le  comprennent-ils  bien  ? 

Il  y  a  quelque  tems  que  palTant  l'A- 
pennin ,  pour  m'en  aller  à  Florence  ,  je 
m'arrêtai  à  Firenitwla  pour  voir  le  fea 
perpétuel  de  Pictra-Mala.  De  quel  éton- 
nement  n'efton  pas  frappé,  en  voyant 
continuellement  fortir  de  la  terre  des 
flammes ,  fans  qu'il  y  ait  aucune  ouver- 
ture, ni  qu'il  paroifife  aucune  matière  i 
laquelle  ces  flammes  puiflents'attacheri 
a  on  s'efforce  de  les  éteindre  en  couvrant 
de  terre  l'endroit  d'où  elles  fortent ,  ow 
les  voft  paroîtrc  plus  animées  à  quelques 
pas  de  là. 

J'eus  la  curiofité  de  gourer  de  cette 
terre,  je  la  trouvai  prefque  iufîpide  : 
l'ayant  fentie ,  j'y  reconnus  l'odeur  de 
l'huile  de  Pétrole  -,  ce  qui  me  fit  conjec- 
turer ,  que  la  Montagne  abonde  en 
cette  matière }  &  conclarre  que  ks  es- 


halaifons  qui  en  lorcent  doivent  être  de 
la  même  qualité  que  la  poudre  ardente  , 
dont  l'air  ,  par  Ion  aétion  ,  fecoue  & 
dégage  la  matière  fubtile  &  les  corpuf- 
cules  de  feu  qui  y  font  renfermés. 

Cependant  les  Payfans  de  ces  cantons 
ne  font  pas  plus  frappés  de  cette  mer-' 
veille  ,  que  les  Naturels  des  Pays  Sep- 
tentrionaux ,  lorfqu'ils  voyenc  marcher 
fur  la  mer  Ôc  fur  les  rivières  glacées 
avec  les  plus  lourds  fardeaux  \  ce  qui  , 
raconté  aux  habitans  des  environs  de 
Pietra  -  A^ala ,  feroit  reçu  comme  des 
rêveries  &  des  fables. 

Je  ne  fçai  ,  M.  R.  P.  (i  vous  ferez  fa- 
tisfait  de  cette  application  &  de  mes  ré- 
flexions. Qui  peut  fe  flatter  de  péné- 
trer les  fecrets  de  la  Nature  ?  La  Dé- 
monftration  fuit  la  Géométrie,  la  Phy- 
fîque  efl  forcée  de  fe  contenter  du  vrai- 
femblable.  Si  ma  doctrine  vous  paroîc 
extraordinaire  ,  l'événement  l'eft  enco- 
re plus.  Je  fuis ,  &c. 
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DISSERTATION 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE , 

Sur  U  naufrage  de  SAINT  PAUL,  dans 

laquelle  on  examine  fi  cejî  dans  l  Iflc  de 

Mnlte ,   on  dans  l  IJle  de  Meleda  qu'il 

fut  mordu  d'une  vipère  ^  &  qu  il  guérit 

'  miraculeufement  le  Père  de  Publius. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Etat  de  la  Quefiion, 

DEux  Ifles  fe  difputent  la  gloire 
d'avoir  donné  rhofpiralité  à  l'A- 
pôtre Saint  Paul,  après  fon  naufrage: 
celle  de  Malte ,  Ik.  celle  de  Meleda. 
Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faur  obfer- 
ver  que  l'Ifle  où  Saint  Paul  fe  rerira 
après  Ton  naufrage,  eft  appellée  Melire 
par  Saint  Luc  (a).  Or  félon  les  Ecri- 
vains de  l'antiquité,  il  y  a  deux  Ifles 

('dV  Melita  (  Ci.ftt/Jiy;  )  Infula  voccbatur^ 
Ad.  z8.  I. 


(.0) 

(^m  porte  le  nom  de  Md'ite.  L'une 
dans  la  merde  Sicile,  appellée  aujour-* 
d'hui  Miilti ,  eft  poirédée  par  les  il- 
luftres  Chevaliers  de  ce  nom  depuis 
l'an  1 530  :  l'aucre  dans  la  mer  Adria- 
tique ellappeilée  pré(entemenc  A^&Uda. 
Cette  dernière  eft  polTédée  prefque 
toute  par  une  Congrégation  de  Béné- 
didïins  ,  &  dépend  pour  la  fouveraineté 
de  la  République  de  Ragufe.  Le  nom 
de  Milite  étant  donc  équivoque  Âc  com- 
mun à  Malte  Se  à  Meleda ,  laquedion 
eft  de  fçavoir  dans  laquelle  de  ces  deux 
Ifles  Saint  Paul  alla  après  fon  naufrage. 
Eft -ce  dans  Tlfle  de  Melitc  appellée  à 
préfent  Meleda  ?  Eft-ce  dans  l'autre  ap- 
pellée Malte  ,  &  poftedée  par  les  no- 
bles Chevaliers  de  Malte  ? 

Cette  queftion  n'intérefte  point  la 
foi.  Qu'importe  en  effet  pour  la  Reli- 
gion, que  Saint  Paul  ait  été  mordu  d'une 
vipère  à  Malte  ou  à  Meleda  ,  &  qu'il 
ait  guéri  le  père  de  Publius,  avec  un 
grand  nombre  de  malades,  dans  l'une 
de  ces  deux  Ifles ,  plutôt  que  dans  l'au- 
tre ?  Les  miracles  qu'il  opéra  alors  en 
font-ils  moins  écîatans,  &  n'ont  ils  pas 
également  contribué  à  la  gloire  de 
Dieu  &c  au  faluc  du  prochain  i  Mais 


quoique  cette  queftion  n'intérefle  en 
aucune  fotte  la  Religion  ,  elle  ne  laiffe 
pas  néanmoins  d'être  curieufe  Ôc  inté- 
lefTante  par  rapport  à  l'Hiftoire  Ecclé- 
lîaftique  &  à  la  Géographie ,  dont  il  faut 
nécelTairement  éclaircir  ou  déterminer 
plufieurs  points ,  afin  de  pouvoir  la  dé- 
cider. Telle  eft  la  raifon  qui  nous  a 
engagés  d'entrer  dans  cette  difcuffion  , 
&  d'examiner  dans  laquelle  de  ces  deux 
ïfles  Saint  Paul  fe  retira  après  fon  nau- 
frage. Au  refte  nous  n'avons  d'autre 
dellein  dans  cette  Diflertation  ,  que  de 
donner  ce  qui  nous  paroît  le  plus  proba- 
ble ,  ôc  d'expofer  les  raifons  de  part  3c 
d'autre,  afin  que  le  Ledeur  puilTe  juger 
lefquels  des  Maltais  ou  des  MeUduns 
font  les  mieux  fondés. 


CHAPITRE     II. 
Raifons  des  Mallois, 

LE  s  Maltois  fe  fondent  en  pre- 
mier lieu  fur  leur  Tradition.  De 
tout  lems  ,  difent-ils  ,  nous  avons  cru 
^ue  SainL  Paul  après  fon  naufr^ige  étou 


venu  dans  notre  Ifle.  Nous  faifons  la 
fête  de  fon  arrivée.  Nous  montrons 
l'antre  où  il  fut  renfermé,  Se  plufieurs 
veftiges  de  fon  féjour.  Il  eft  donc  venu 
à  Malte. 

En  fécond  lieu  ,  à  peine  le  vaiffeau 
où  éroit  Saint  Paul  eut  il  quitté  l'Ifle 
de  Crète ,  qu'il  s'éleva ,  félon  Saint  Luc, 
un  vent  impétueux.  L'Auteur  de  la 
Vulgate  nomme  ce  vent  Euro-Aquiloy 
(a)c'eft  à-dire,  Nord-EJl.  Or  il  eft  im- 
poflîble  que  le  Nord-EJl  poulTe  un  vaif- 
feau de  la  m.er  de  Crête  dans  le  Golfe 
de  Venife  où  eft  Mdeda.  Il  doit  natu- 
rellement le  jetter  vers  l'Ille  de  Malte 
dans  la  mer  de  Sicile ,  puifqu'elle  eft  au 
Sud-ouejl  ^  au  lieu  que  le  Golfe  de  Ve- 
nife eft  au  Nord-oiieft.  Ce  n'eft  donc 
ÇQiuziMeUda  auprès  de  Ragufe,  que 
le  vaifleau  où  étoic  Saint  Paul  alla  faire 
naufrage. 

»         V  ri 

Ajourez  qu  après  ce  naufrage ,  le 
Centenir  qui  condaifoit  Saint  Paul, 
iiemeura  trois  mois  dans  l'Ifle  de  Mc- 
lite  ,  avec  deux  cens  foixante-feize  per- 
fonnes  qu'il  avoit  avec  lui.   Or  l'Ifle  de 

(ai  Mijttfe  contra  ipfdm  [navirri]  ventus  Ty- 
phonicusquivocaturÈuro-Aquilo.h.ik,  2.7.  14. 
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Meleda  efl;  trop  petite,  pour  avoir  pu 
Fournir  la  fubfiftance  à  un  li  grand  nom- 
bre de  perfonnes  •,  le  Centenier  en  ce 
cas  n'auroit  pas  manqué  d'aller  pafTer 
l'hiver  dans  le  port  dÉpidaure  qui  n'eft 
éloigne  de  Meleda  que  d'une  lieue  ,  ou 
environ. 

Une  autre  raifon  que  les  Maltois 
font  bien  valoir  ,  c'efl:  que  Publius  qui 
reçut  Saint  Paul  dans  fa  maifon  pen- 
dant trois  jours  ,  eft  nommé  par  Saine 
Luc  Prôte  de  njlc  (a).  Ce  terme  de 
Prôte  étoit  affedé  au  premier  Mngiflrat 
des  Phéniciens  &  des  Carthaginois , 
d'où  les  habirans  de  Malte  ,  qui  étoic 
une  Colonie  Phénicienne,  l'avoienc 
emprunté.  C'eft  pourquoi  l'on  voit  en- 
core une  ancienne  Infcription  où  le 
premier  Magiftrat  de  Malte  efl  ap- 
pelle Prôte  des  Mditéens  (b).  Ce  n'eft 
doncpoint  dans  rifle  de  Mcleia  ^  mais 
dans  l'ifle  de  Malte  que  Publius  écoic 
P'ôtî  ^  c'eft-à-dire,  premier  Magiftrat  : 
d'où  il  fuir  que  c'eft  dans  l'ifle  de  Malte 
xque  Saint  Paul  fe  retira  après  fon  nau- 
frage. 

{h)  TTf^êiios  y.KMr»iau  Dans  Grjevius  &  Gro 
iiovlus. 


De  plus  Saint  Luc  rapporte  que 
Saint  Paul  avec  le  Centenier,  de  toute 
fa  fuite  ,  après  trois  mois  de  féjour 
dans  rifle  de  McHie ,  s'embarqua  dans 
un  vaifiTeau  d'Alexandrie  qui  alioit  à 
Rome.  Eft-il  vraifemblable  qu'un  na- 
vire d'Alexandrie  qui  vouloit  aller  a 
Rome ,  ait  palTé  par  Mcleda  î  Ce  n'é- 
toit  nullement  le  chemin  ,  au  lieu  que 
Mafte  eft  fur  la  route  d'Alexandrie  i 
Rome. 

Enfin  le  navire  où  étoit  Saint  Paul  , 
après  être  forti  du  port  de  Milite ,  alla 
à  Syracufe,  de- là  à  Rhegio,  &cnfuite 
a  Pouzole.  Il  devoit  fuivre  cette  route  , 
s'il  forroit  du  port  de  Malte  \  mais 
ce  n'eft  pas  le  chemin  en  venant  de 
Meleda  ,  de  paffer  par  Syracufe  ,  pour 
aller  à  Pouzole.  On  fe  dérourneroic 
d'environ  foixante  lieues.  Si  le  vaifTeau 
fût  venu  de  Meleda ,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  débarquer  à  Brindes  j  car 
c'étoit  le  débarquement  ordinaire  pour 
aller  à  Rome.  U  i'z  fcroit  aulîi  arrêté 
fur  les  côtes  d'Italie  ou  d'illyrie  ,  & 
Saint  Luc  n'auroir  pas  manqué  de  le 
remarquer  \  car  il  donne  une  narration 
fort  exa(3;e  de  tous  les  endroits  où  Saine 
Paul  palfa.  Cependant  ce  Saint  Evan- 

gélifte 


(m) 

gélifte  ne  nomme  aucun  endroit  où  le 
vâiireau  fe  foie  arrête  depuis  l'Ifle  de 
Mdite  ,  jufqu'à  Siracufe.  Cela  dévoie 
être  ainfi ,  s'il  venoic  de  Malte  •  mais 
s'il  venoic  de  Meleda  ,  il  eft  incroya- 
ble qu'il  ait  fait  un  fi  long  trajet  fans 
s'arrêter.  C'eft  donc  dans  Tlfle  de  Mal- 
te ,  &c  non  dans  celle  de  Meleda  que 
Saint  Paul  fe  retira  après  fon  naufrage. 
Telles  font  les  raifons  des  Maltois. 


CHAPITRE     III. 
Raifons  des  McUdUns. 

Première  rai/on  ,    que    Saint   Paul  fit 
naufrage  dans  la  mer  Adriatique, 

LEs  Melédiens  prérendent  au  con- 
traire que  Saint  Paul  fit  naufrage 
auprès  de  l'Ifie  de  Meleda  ,  &  non  point 
auprès  de  l'Ifle  de  Malte  ,  &  ils  en 
apportent  pîufieurs  raifons. 

La  première  eft  ,  que  Tlfl^  auprès  de 
laquelle  Saint  Paul  fit  naufrage,  étoic 
dans  la  mer  Adriatique.  Saint  Luc  le 
dit  expreffément.  (  a  ).  Or  Meleda  eft 

,     (4)  Ad.  i7.  c.  17. 


dans  la  mer  Adriatique,  auprès  de  Ra- 
giife  ,  au  lieu  que  Malce  n'e(l  point 
dans  la  mer  Adriatique ,  mais  dans  la 
mer  d'Afrique  &  de  Sicile,  à  plus  de 
cent  lieues  de  la  mer  Adriatique.  Cela 
fe  pcouve  par  tous  les  anciens  Ecii^ 
vains  tant  Grecs  que  Latins  ,  qui  n'af- 
/îgnent  à  la  mer  Adriatique  que  la  mê- 
me étendue  que  nous  alîi^nons  aujour- 
d'hui au  Golfe  de  Veniîfe  ,  &  qui  ne 
I3  prolongent  jamais  au  delà  de  l'Ita- 
lie. Ils  font  commencer  la  mer  Adria- 
tique à  Triefte  ou  Aquilée  ,  &  1:^  con- 
tinuent du  côté  de  l'Illyrie  »  jufques 
vers  les  monisCerauni^ns ,q]x'i  féparoienc 
nilyrie  de  l'ancienne  Epire  (a) ,  où  font 
aujourd'hui  les  monts  de  la  Chimère  , 
auprès  de  la  ville  de  Chimère  ,  au  nord 
de  Corfou  \  du  côté  de  l'Italie  ,  ils 
continuent  cette  mer  jufqu'au  promon?- 
tpire  de  Japygie ,  autrement  de  Salen- 
tin  ^  à  l'extrémité  du  talon  de  l'Italie, 
où  eft  préfenr-ement  la  terre  d'Ocrante. 
Quelques  uns  en  très-petit  nombre  .re- 
tendent jufqu'au  Far  de  MeHine,  à  l'ex-» 
frémicé  de  l'Italie  \  mais  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  la  prolonge  jufques  fur  les  cç* 

(«)  Plin,  1.  j,  c.  2.3. 


(17)  -- 
tes  de  Sicile.  C'eil  vers  les  monts  Ce- 
raun'uns  d'un  côcé,  &  la  terre  à^Japy- 
gie  y  autrement  Salentinc  de  l'autre  , 
qu'ils  mettent  prefque  tous  l'embou- 
chure de  la  mer  Adriatique.  La  bouche, 
du  Golfe  lonitn  &  du  Golfe  Adriatique  , 
dit  Strabon,  commence  aux  monts  Cerau" 
niens  [a).  Scymne  de  Chio  (^),  Denis  de 
Charax  i  appelle  vulgairement  le  Perie- 
geee  (c)  &  Euftathefon  Commentateur, 
(^)  Polybe,  (0  Pline  >  (/)  Scylax, 
{§)  Mêla,  (h)  ik  tous  les  autres  met- 
tent en  cet  endroit  l'embouchure  de 
la  mer  Adriatique.  Le  même  Strabon  , 
qui  eft  le  plus  excellent  de  tous  les 
anciens  Géographes  ,  donne  à  cette  mec 
environ  fix  raille  ftades  de  long  ,  fur 
douze  cens  dans  fa  plus  grande  largeur  ', 
(i)  ce  qui  revient  à  l'étendue  &  à  la  plus 
grande  largeur  du  Golfe  de  Venife, 
qui  eft  d'gnviron  ioo  lieues  de  long 

(«)  Pline,  1.  7- 
(bj  In  Perieg. 

(c)  In  Perieg. 

(d)  Ibid. 
Ce)  L.  1. 
(/;L.  j.c.  ir. 

•(g)  I^  Peripl.  if.  iQ/iKot, 
/AjL.  i.c.  5. 
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fur  cinquante  dans  l'endroit  !e  plus 
large.  Dans  un  autre  endroit  Strabon 
atfure  que  la  mer  Adriatique  a  la  même 
figure  Ôc  la  même  étendue  que  l'Itaîiç. 
(a)  Mais  de  peur  qu'on  n'y  comprît  la 
Sicile ,  il  la  diftingue  exadement  de 
l'Italie  (h) ,  &  place  fur  les  côtes  de  la 
mer  Adriatique  toutes  les  villes  qui 
font  aujourd'hui  fur  les  cotes  du  Golfe 
de  Venife  ,  au  lieu  qu'il  met  dans  la 
mer  de  Sicile  tout  ce  qui  eft  au-delà 
ries  monts  Cerauniens.  Pline  donne  à 
la  mer  d'Illyrie  la  même  étendue  que 
Strabon  donne  à  la  mer  Adriatique,  Sz 
fait  remarquer  que  la  bouche  du  Golfe 
Adriatique  ,  eft  d'environ  cinquante 
milles,  (f)  Scylax  fait  la  même.rem.ar- 
que,  &c  lui  donne  prefque  500  (lades  ; 
(^d)  ce  qui  fait  la  largeur  de  Tembou- 
chure  du  Golfe  de  Venife  ,  qui  eft 
d'environ  14  à  15  lieues.  Pline  place 
Pille  de  Corfou  à  cinquante  milles  de 
la  bouche  du  Golfe  Adriatique  (t)  Elle 
eft  à  la  même  diftance  de  l  embouchure 

(a)   L.  j. 

(b)L.  I.  &c  17.&  fafun. 

(c)  L.  3.  c.  16. 

(d)  InPertfL  1.  i.  c.  14, 
{e)  L.  4.  c.  Il, 


du  Golfe  de  Venife.  Enfin  Florus  ob- 
ferve  que  lesIUyriens  Si  les  Liburniens 
occupoienc  toute  l'étendue  de  la  mer 
A^natique  :  {a)  ce  qui  revient  encore  à 
rétendue  du  Golfe  de  Venife. 
^  Les  McUdiens  concluent  de  toutes 
ces  autorités  &  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  que  du  tems  de  Saint  Luc  la  mer 
.Adriatique  correfpondoit  au  Golfe  de 
Venife,  &  s'étendoit  dans  fa  plus  grande 
longueur ,  tout  au  plus  depuis  Aquilée , 
jufqu'au  Far  de  Melîîne.  Or  l'Ifle  de 
Malte  eft  à  près  de  cent  lieues  du  Par 
de  Meffine  ,  &  par  conféquent  de  la 
mer  Adriatique ,  au  lieu  que  Meleda  eft 
inconteftablement  dans  la  mer  Adria- 
tique ,  auprès  de  Corzola  anciennement 
Corfou  noire  \  d'où  il  fuit  que  le  nau- 
frage de  Saint  Paul  s'étant  fait  dans  la 
mer  Adriatique  ,  félon  Saint  Luc  ,  ce 
n'eft  point  auprès  de  l'Ide  de  Malte  , 
mais  auprès  de  l'Ifle  de  Meleda  qu'il  fe 
fir. 

Les  Maltois  répondent  que  la  mer 
Adriatique  avoir  beaucoup  plus  d'éten- 
due ,  que  \es  Mclédiens  ne  lui  en  don- 
nent j  qu'elle  écoit  la  même  chofe  que 

i^)  Liv.  1.  c,  ;. 
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{3«) 
la  grande  mer  Ionienne ,  Se  qu'elle  corn- 
prenoic  non-feulement  le  Golfe  Adria- 
tique ,  aurremeut  le  Golfe  Ionien ,  mais 
encore  toute  cette  étendue  de   mter*, 
qui  eft  entre  la  Sicile ,  l'Afrique  &  la 
Grèce,  jufqu'à  l'Ifle  de  Crète,  aujour- 
«i'hui  Candie ,  &  qu'aind  Tlfle  de  Malte 
étant   dans  la  grande  mer  Ionienne , 
elle  étoit  par  conféquent  dans  Ja  mer 
Adriatique.  Ils  appuyent  cette  réponfe 
de  deux  endroits  d'Ovide.  L'un  tiré  du 
premier  Livre  des  Triées ,  où  ce  Poëte 
faifant  la  defcription  de  la  route  qu'il 
tint  dans  fon  exil  ,  après  avoir  parlé 
de  la  mer  Adriatique  ,  nomme  tout  de 
fuite  l'ifthme  de  Corinthe  {a)  ;  ce  qui 
prouve ,  félon  les  Maltois  ,  que  cette 
mer  s'étendoit  jufqu'à  Corinthe.  L'au- 
tre endroit  eft  tiré  du  quatrième  Livre 
des  Fajîes.  Ovide  y  donne  une  grande 
étendue  à  la  mer  Adriatique,  &  nenom- 
me  encore  que  l'ifthme  de  Corinthe  , 

Airiacumqui  patins  latï  y  bimanmque 
Corinthum. 

Les  Maltois  prérendent  que  cette  ex- 
preflion  Adriacumquc  païens  laie  ,  ne 

(«)  Eleg.  1 0, 


fçauroit  (îgnifier  le  Golfe  Adriatique 
feulement  j  mais  qu'il  Hgnifie  outre  cela 
la  grande  mer  Ionienne  ,  qui  com« 
prenoit  la  mer  de  Sicile,  dans  laquelle 
Malte  eft  fituce.  Ils  citent  encore  en 
leur  faveur  Lucain  ,  {a)  Stace  ,  [è)  Pto- 
lemée  le  Géographe  ,  &  plufieurs  Au- 
teurs qui  l'ont  fuivi  :  d'où  ils  concluent 
que  Saint  Luc  a  prolongé  la  mer  Adria- 
tique ,  jufqu'à  l'endroit  où  Malte  efl 
iîtuée* 


CHAPITRE     IV. 

Qu*U  ne  faut  pas  confondre  h  Gofe 
Ionien ,  ni  la  mer  Adriatique  avec  la 
grande  mer  Ionienne. 

M  Aïs  les  MeUdiens  répliquent  qu'à 
la  vérité  les  anciens  entendent 
ordinaitement  la  même  chofe  par  Golfe 
Ionien  ,  &  par  Golfe  Adriatique»  avec 
cette  différence  néanmoins ,  que  quand 

{a)  Pharf.  1.  5.  » 

{b)  Propempt.  ad  Metium  Celer,  l,  3.  Sylvu- 
rum. 

^uos  tibi  currenù  fràceps  ferat  Adria  mores, 
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ils  parlent  avec  e  xadlitiide.  &  préciiion , 
ils  regardent   le  Golfe  Ionien  comme 
la  partie  mcridionale  du  Golfe  Adria- 
tique ,  &  retendent  depuis  la  bouche 
de  ce  Golfe  ,  c'eft  à-dire  ,   depuis  la 
terre    d'Ocrante  ,    jufqa'à  Brindes  du 
côté  de  l'Italie ,  &  depuis  la  Canina  où 
font  les  monts  de  la  Chimère ,  jufqu'à 
Durazzo  ,  du  côté  de  la  Dalmatie  ,  bif- 
fant le  refte  à  la  mer  Adriatique  propre- 
ment dire  [a],  Ucmbouchurc  du  Golfe  lo' 
nien  0  du  Golfe  Adriatique  ,  dit  Stra- 
bon  ,  commence  aux  monts  Cérauniens, 
avec  cette  différence  ,  que  l'on  donne  à  la 
première  partie  de  cette  mer  le  nom  de 
Golfe  Ionien  ,  au  lieu  que  Von  donne  U 
nom  de  mer  Adriatique  à  la  partie  intl- 
riiurejufquaufonddu  Golfe.  Cependant  y 
continue  Strabon  ,  toute  cette  mer  porte 
aujourd'hui  le  nom  d' Adriatique^b).  Euf- 
.  tathe  fait  la  même  remarque  (c). 

Le  Golfe  Ionien  &:  le  Golfe  Adria- 
tique font  donc  ordinairement  pris  pour 
le  raèrne  Golfe  ;  mais  les  Anciens  ne 
lîs  confondent  jamais  avec  la  grande 

{a)  Pline,  1.  ii.  c.  i , 

(À)L.  &7. 


mer  Ionienne  :  car  la  grande  mer  Io- 
nienne commençoic  précifément  où  la 
mer  Adiiatique  finilîoic  ,  ôc  l'on  ne 
trouvera  iamais  que  les  Auteurs  con» 
tempornns  de  Saint  Lac,  ou  qui  ont 
vécu  auparavancdonnent  le  nom  de  mec 
Adriatique  à  cetie  étendue  de  mer  qui 
eft  entre  la  Grèce  &c  la  Sicile.  Cette  der* 
niere  mer  eft  toujours  appellée  mer  lo" 
nunnc^mtrdi  Sicile^nur  de  CrétCySc  quel- 
quefois wer  de  Lybie ,  mais  jamais  mer 
u^Jriaiique,  parce  que  les  Anciens,  com- 
me on  1  a  prouvé,  ne  donnoient  pas  plus 
d'érendueàlamer  Adnarique,  que  nous 
en  donnons  au  Golfe  de  Venife.  La 
mer  Adriatique  ne  s'étendoit  ni  au-de- 
là des  côtes  d'Italie  ,  ni  au-delà  des  cô- 
tes d'Illyrie  ,  au  lieu  que  la  grande 
mer  Ionienne  s'érendoit  depuis  l'extré- 
mité méridionale  du  Golfe  de  Venife  > 
jufqu  a  la  Sicile  Se  l'Ide  de  Crète  :  ce 
qui  fait  dire  à  Pline  <jue  les  Grecs  divi'. 
fount  la  mer  Iwenne  ,  {  il  ne  dit  point 
la  nier  Adriatique,  )  f.n  mer  de  SiciL  & 
en  mer  de  Créie ,  du  nom  de  ces  deux 
IJles.  {a) 

(z)  GrAci  Jonium  mare  dividunt  in  Sicu- 
lum  h  Creticum  abînfulis.  L.  4.  c.  ii.       * 
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Ovide  ne  dit  len  de  contraire.  Lorf- 
qu'il  partir  pour  fon  exil ,  il  s'embarqua 
à  Brnides ,  d'où  voguant  dans  la  mer 
A  iriatique,  il  elfuya  une  violente  tem- 
pête appa'  emment  vers  les  monts  Cérau- 
n'uns  ;  da  là  il  entra  dans  la  grande  mer 
Ionienne,  qui  le  conduiht  jufqu'au  Porc 
de  Lèche  ,  auprès  de  Co-inthe.  Il  tra- 
verfa  l'ifthme  à  pied,  jufqu'au  Port  de 
Cenchrée  ,  où  il  s'embarqua  dans  un  au- 
tre vaitreau ,  pour  palFer  U  mer  Egée. 
Telle  étoit  la  roure  ordinaire  des  Ra- 
mains,  quand  ils  alloient  en  Orient, 
parce  qu'-.utrement  ils  auroient  été 
obligés  de  taire  le  circuit  du  Pélopo- 
nèfe  ,  &  de  s'expofer  aux  éc ueils  dan- 
gereux du  promontoire  de  Malée,  au^ 
jourd'hm  /iiulio^  Ovide  dans  fa  narra- 
tion ne  nomme  que  la  mer  Adriatique, 
parce  qu'il  y  avoir  eduyé  une  rude  tem- 
pête :  (a)  il  palTe  fous  (ilence  la  mer  Io- 
nienne ôc  le  telle  de  fa  navigation ,  juf- 
qu'à  Corinthe,  parce  qu'il  ne  lui  étoit 
lien  arrivé  qui  fût  dsgne  d'être  remar- 
qué. Il  ne  s'enfuit  pas  de- là  qu'il  ait 
cru  que  la  mer  Adriatique  s'étendoit 
jufqu'au  port  de  Lcche,  Properce  dans  la 

{a)  TiiA.  l  I.  Eieg,  j. 


(ii)  ,  ,, 

Reladon  de  fon  Voynge  d'Atnènes,après 
avoir  nommé  la  mer  Adriatique,  pafîs 
aulîî-tôc  à  la  mer  Egée  (a).  On  en  con- 
clueroic  mal  que  ce  Po'izQ  étend  la  mer 
Adriatique  jafqu'à  la  mer  Egée  ;  car 
dans  une  autre  Elégie,  où  il  décrit  le 
même  voyage,  il  mec  la  mer  Ionienne 
après  la  mer  Adriatique,  &  ne  laiHe  au- 
cun lieu  de  douter  qu'il  ne  diftingue 
eJcaclemeT  ces  deux  me!s(/').C'eft:au{îi 
ce  que  fait  Ovide  dans  un  autre  endroit^ 
où  en  parlant  de  la  mer  qui  efi:  entre 
la  Grèce  &  la  Sicile ,  il  l'appelle  mer 
de  Sicile ,  ou  mer  Ionienne  >  &  non  pas 
mer  Adriatique  (c).  On  ne  peut  rien 
conclure  non  plus  de  ce  qu'il  parle  de 
la  mer  Adriatique  comme  d'une  grande 
mer  ,  patens  laie.  Cette  mer  eft  alfez 
confidérable  pour  mériter  le  nom  de 
grandc.'MAâ  qui  ne  lui  don»e  pas  plus 


(^)L.  T.EIeg.  8. 

(6)  L.  3.  Eleg.  i^.  ad  Cinthiara. 

< 

Ergo  ego  nanc  rudis  Adriaci  vefiar  Aquoris 
hofpes  y 
Cogar  6'  undifonos  nunc  prece  adireD eos, 
Deinde  per  lonium  ve£lus  y  &c. 

(f)  L.  4..  Faft.  V.  565  ,.6*  ^p^à,         (^i, 
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d'étendue  qu'au  Golte  de  Venife,  le 
ferr  néanmoins  de  la  même  exprelîion 
qu'Ovide,  f^afîè  .  .  .  in  latitudintm pa-- 
tens,  (u)  bfchyle  1  appelle  Icgrand  GoU 
fc  {^)  -x  cous  les  urr.  s  Aureurs  en 
pillent  de  u  ême  ,  quoiqu'il  n  y  en  ait 
a.^un  qui  lui  donne  plus  d  étendue 
qu'a  ricahe. 


C  H   A  IM  T  R  E      V. 

Q/yg  Lucain^  Stace^  ni  aucun  de^  y^mkns 
ne  ma  Malce.  dans  la  mur  Adrïat  que, 

LEs  MeUduns  fe  débarrafîenr  avec 
la  même  fat  ilité  des  Textes  de  Lu- 
cain  &  de  Suacc.  Lucam  décrir  une  tem- 
père j  il  en  fait  une  peinture  (i  affreufe  j 
que  la  mer  de  Tofcane  fc  mêle  av-c  la 
m  r  Egée  ,  qiioiqu  elh.  en  foit  à  plus  de 
deux  cens  lieu  s, &  que  la  mer  Adriati- 
que fe  mêlw  avec  la  mer  Ionienne. 

E;^eas  tranfit  in  undas  , 
Tytrhenum  ^jonat  lonio  vagui  Adria 
ponto  l 

{d)  L.  1.  c.  3. 

{b)  In  Pfomeih,  Lig.  ft'.yas  Mhnts» 


Eft-ce  n  dire  pour  cela  que  la  mer  de 
Tolcanes'étendoit  iufqu'à  la  mer  Egée, 
ou  que  la  mer  Adriatique  occupoic 
toute  ré.e.idue  de  la  me'  loni  nne  ?  Au 
contraire ,  ce  vers  de  Lucain  fuppofe 
•que  comme  la  mer  de  Tofcane  étoit 
inconteftabement  dilhnguée  de  la  mer 
Egée ,  de  même  la  mer  Adriatique  étoit 
différente  de  la  gr  nde  mer  Ionienne. 
Stace  exagère  l  s  dangers  de  la  mer 
Adriatique,  &  dit  en  Poète,  qu'ils  fe 
font  fentir  j'ifqu'à  la  Sicile.  Nos  Mate- 
lots s'expriment  quelquefois  de  même, 
quoiqu'ils  ne  contondeiu  jamais  la  mer 
de  Sicile  avec  le  Golfe  de  Ve;  ife.  (a) 

Mais  luppofons,  difent  les  MdédiinSy 
que  du  tems  de  Saint  Ltic  la  mer  Adria- 
tique fe  foif  étendue  jufqu'à  l'ide  de 
Crète  ,  &  t]u'elle  ait  occupe  tout  ce 
qui  eft  entre  la  Grèce  &  la  Sicile ,  que 
dirons  nous  de  cette  narration  de  Saip.t 
Luc  ?  Aprh  avoir  côtoyé  de  prè>  l'I/Ie  ds 

(û)  lorfqu'il  s'eleve  nne  rempcte  dans  îc 
€olf"  de  Vcnife  ,  la  vioKncc  d  s  flots  C  fait 
fentir  jufques  fur  les  cotis  de  Sicile  ,  à  cai'e 
de  l'impétiiofiré  des  eaux  ,  caulée  par  le  canal 
étroit  (IC  la  bouche  de  ce  Golfe  :  c'tft  ce  que 
Its  Matelots  appellent  la  Fogara  di  Golfo  di 
Vcattia. 


Crète ,  nous  fumes  pouffes  au-cttffîis  iune 
puiu  Ijh  ûppellée  Caiide.   La  quator- 
i^iéme  nuit  juivdnte  ,  navig&ant  dans  la 
mer  Adriatique  y  nous  fîmes  naufrage  au- 
près d'une  IJle  ou  nous  nous  fauvdmes 
partie  à  la  nage^partii  fur  les  débris  du 
vaiffeau  ;  &y  étant  arrivés  ,  nous  connu- 
mes  quelle  s'appelloit  Melite.  N'eft  ce 
pas  comme  fi  quelqu'un  difoic  :  Ayant 
abordé  a  Calais ,  nous  partîmes  pour  nous 
rendre  à  Abbeville  ;  de- là  nous  allâmes  à 
Amens  ,  quelques  jours  aprhs  ,  étant  en 
France ,  nous  vînmes  à  Beauvais  ?  Ces 
paro'es  ne  fuppofent  elles  pas  que  ce- 
lui qui  parle  ainfi  ,  n'éioic  pas  encore 
en  Fr  »nce  ,  lorfquM  aborda  à  Calais , 
qu'il  fe  rendit  à  Abbeville ,  5f  qu'il  vint 
à  Aoîiens  ?  autrement  fon  récit  eft  ridi^ 
cule,  comme  il  l'eft  en  effet  dans  cette 
dernière  narration.  Maisfi  la  mer  Adria- 
tique s  étendoir  Jufqu'à  l'ijOle  de  Crète 
du  tems  de  Saiit  Luc  ,  comme  le  vcd- 
lent  les  Mahois  ,  comment  ce    faint 
Evangéliile   a  t  il    attendu  à   la  qua- 
torzième nuit  de  fa  navigation  ,  depuis 
le  départ  de  l'iDe  de  Crète  ,  pour  nous 
avertir  que  fon  vailfeau  n.tvigeantdûns 
la  mer  Adriatique  ^   il   y*  fit  naufrage? 
puifqu'il  étoic  j    fclon  cette  fuppolv 


(^5>  . 

tîon,  ^ansla  mer  Adriatique,  cîès qu'il 
partie  de  Crète  ,  comme  le  voyagetir 
dont  nous  parlions  étoir  en  France ,  dès 
qu'il  partit  de  Calais.  Cette  manière  de 
s'exprimer  du  fainrEvangéhfte  fait  donc 
yoir  qu'il  n'y  avoit  pas  quatorze  jours 
qu'il  étoit  dans  la  nrer  Adriatique , 
lorfque  Ton  vailTeau  y  fit  naufrage  :  au- 
trement il  auroir  dit  :  La  quatorzième 
nuit  étant Jurvenue  y  navigeant  toujours, 
ou  navigeant  encore  dans  la  m&r  Adria' 
tique  ,  notre  vaiffitau  y  fit  naafraye.  \\ 
iuic  de  cette  réflexion  que  félon  faint 
Luc  ,  la  mer  Adriatique  ne  s:'étendois 
pas  aufli  loin  que  la  mer  Ionienne  » 
&  que  par  conféquent  l'Ifle  de  Mafce 
n'eil  point  dans  la  mer  Adiiatiqu«, 


•^ 
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CHAPITRE     VI. 

Que  Ptolemêe,qui  n'a  vécu  cjue plus  de  %o 
ans  apes  S.  Suc  ^  ejî  le prcnùei  qui  a 
donné p' us  d' étendue  à  la  mer  Adriati- 
que quau  Golfe  de  f^cnife  •,  que  néan- 
moins ni  Ptolemée  ni  les  Auteurs  qui 
Vont  fuivi  &  qui  ont  vécu  à  ptu  p'ès  de 
fon  tems  ,  nont  point  placé  Clfle  de 
Ma'te  dans  la  mer  Adriatique  ,  mais 
dans  la  mer  d"  /if'ique, 

PTolem&'e  eft:  le  premier  quia  écen- 
du  la  mer  Adriatique  au  delà  de 
rita'ie  ,  en  quoi  il  a  été  fuivi  par  plu- 
fieurs  Ecrivains  :  n-.ais  ni  lui  ni  ces  Ecri- 
vains ne  mettent  néanmoins  l'ifle  de 
Malte  dans  \\  mer  Adriatique  ;  ils  la 
placent  tous  dans  la  mer  d'Afrique 
avec  tout  ce  qui  eft  fur  la  cote  Méri- 
dionale de  la  Sicile.  Nous  avons  con- 
fulté  plufieurs  Manufcrits  &  plufieurs 
Imprimés  de  Ptolemée  &  nous  y  avons 
toujours  trouve  l'ifle  de  Malte  placée 
dans  la  mer  d'Afrique  au  midi  delà  Si- 
cile. Mais  quand  tous  cqs  Ecrivains  & 
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Ptolemée lui  même,  auroient  placé  l'Iile 

de  Malte  dans  la  mer  Adriniique ,  ce 
qui  n'efl:  point ,  Ptolemé  n'ayant  écrie 
que  plus  de  80  ans  après  S.  Luc,  ôc 
ceux  qui  ont  fuivi  Ptolemée  étant  en- 
core plus  récens  ,  le  Saint  Evangélifte 
n'auroit  pu  fuivre  leur  opinion.  Il  fe 
feroit  au  contraire  conformé  à  l'ufage 
de  fon  fiécle  ,  &  auroit  donné  aux  ter- 
mes la  fignification  qu'ils  avoient  dans 
le  tems  qu'il  écrivoit  ,  autrement  il 
n'auroit  pas  été  exaâ;  ,  &  n'auroit  pCi 
fe  faire  entendre  :  ce  qui  ne  fe  peut  dire 
fans  impiété,  d'autant  plus  que  S.  Luc 
en  parlant  de  tous  les  endroits  où  il  a 
paffé  eft  conforme  à  ce  qu'en  onl  die 
les  Auteurs  Grecs  &  Latuis.  Il  montre 
par  tout  une  très-grande  exaditude  j 
vouloir  faire  une  exception  pour  l'éten- 
due de  la  mer  Adriatique ,  ce  feroit  re- 
noncer au  bon  fens  pour  appuyer  fes 
préjuges. 

Telle  efl:  donc  la  première  caifon  des 
Jl-felédiens.  S.  Paul  a  fait  nauftage  dans 
la  mer  Adriatique.  Meléda  eft  dans  la 
mer  Adriatique ,  Malte  n'y  eft  point. 
Donc  ce  n'eft  point  auprès  de  Malte  , 
mais  auprès  de  Meleda  que  S,  Paul  fis 


naufrage. 


uo 


CHAPITRE     VIL 

Seconde  raifon  des  Melédiens,  qu'il  n'y 
a. point  eu  de  béus  vênimeMfes  à  Malte, 

LA  féconde  raifon  des  Mslédiens  eft 
beaucoup  plus  coiifidérable.  Dans 
l'Iile  î  où  S.  Paul  fe  retira  après  fon  nau- 
frage ,  difent-ils ,  il  y  avoir  des  bètes 
fî  vénimeufes,  que  les  Infulaires  crûrent 
que  Sr  Paul  alloir  enfler  ou  mourir  tout- 
a-coup  ,  parce  qu'il  avoir  été  mordu 
d*une  vipère ,  &  qu'ils  le  prirent  pour 
un  Dieu, quand  ils  virent  que  la  morfure 
de  cette  vipère  ne  lui  avoir  fait  aucun 
mal.  Or  dans  l'Ifle  de  Malte  il  n'y  a 
point  de  vipères  ,  ou ,  s'il  y  en  a ,  elles  ne 
Ion:  pas  vénimeufes^  au  lieu  que  dans 
l'Iile  de  Meleda  les  vipères  o:.t  un  ve- 
nin n  prompt  &  fi  fubtil ,  que  fi  un 
homme  ou  un  animal  en  eft  mordu  ,  il 
enfle  fur  le  champ  ou  meurt  peu  de  rems 
après.  Ce  n'eft  donc  point  dans  l'Ifle  de 
Malte,  mais  dans  1  Ifle  de  Meleda ,  que 
S.  Paul  fur  mordu  d'une  vipère  Ç\  dan- 
gereufe  j  puifpu'il  n'y  en  a  poini  de  tel- 


les  dans  rille  de  Maire,  Se  qu'il  y  en 
a  dans  llfle  de  Mehda. 

Les  Makois  répondent  que  s'il  n'y 
a  point  adluellement  de  bctes  vénimeu- 
fes  dans  leur  Ifle  ,  c'eft  un  miracle  que 
l'on  doit  attribuer  à  la  bénédiction  d« 
Saint  Paul  j  qu'une  preuve  confiante 
qu'il  y  en  avoir  du  temsde  cet  Apôtre, 
c'eft  que  Malte  eft  fous  un  climat 
chaud ,  expofé  à  l'ardeur  du  foleil ,  6c 
que  fon  terroir  eft  très  {ec  &  très-aride  ; 
expolition  qui  doit  naturellement  aug- 
menter la  force  du  venin  dans  Ics  bêrcs 
vénimeufes>  bien  loin  de  la  diminuer 
ou  de  l'ôrer  entièrement  5  qu'il  refte 
plufîeurs  vertiges  de  ce  grand  miracle 
opéré  par  S.  Paul  ,  puifque  la  terre 
qu'on  tire  de  Maire  eft  un  antidote  fou- 
verain  contre  les  morfures  &  le  vcnin 
des  ferpens  Se  des  vipères  ^  que  l'on  voit 
encore  dans  i'Ifte  une  infinité  de  langues 
&  d'yeux  des  ferpens  que  Saint  Paul  pé- 
trifia ou  changea  en  pierres  j  qu'il  y  a 
même  plufieursperfonnes  qui  fe  difent 
parentes  de  S.  Paul,  Se  qui  prétendent 
avoir  hérité  de  leurs  ancêtres  la  vertu  de 
guérir  les  morfures  de  vipères,  en  l'hoar 
neur  de  cet  Apôtre> 


(44) 


CHAPITRE     VIII. 

Q^ue  s'il  ny  a  point  de  bêtes  vénïmeufes  à 
Malte ,  cejl  une  chofe  purement  natu-^ 
Telle& commune  à  plujîeurs  autres  Ijîesi 
do'à  il  fuit  quil  ny  en  a  jamais  eu.  On 
prouve  la  même  vérité  par  les  Auteurs 
anciens. 

M  Aïs  les  MeUdiens  fe  mocquent  de 
la  réponfe  des  Maltais ,  &  fou- 
tiennent  avec  raifon  qu'un  miracle  eft 
un  effet  extraordinaire,  furprenanr,âd* 
mirable ,  au-deffus  àes  forces  de  la  na- 
ture ,  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  fans 
nécefficé  &:  fans  raifon.  D'où  il  fuit  que 
quand  un  effet  que  l'on  donne  pour  mi- 
raculeux ,  n'eft  ni  extraordinaire,  ni 
furprenant,  ni  au-deffus  àes  forces  de 
la  nature,  mais  qu'il  fe  peut  expliquer 
naturellement,  ilelHnutile  d'avoir  re- 
cours au  miracle.  Ce  principe  eft  con- 
ftant  parmi  tous  les  Théologiens  &  tous 
les  Philofjplies,  &  fait  régie  à  Rome, 
lorfqu'il  s'agit  de  canonifer  un  Saint. 
Otj  difent-ils ,  fi  ks  bêtes  à  Malte  ne 
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font  pas  venimeules,  ce  n'efl:  point  une 

chofe  extraordinaire  î  furprenante  ,  ni 
au-delfus  des  forces  de  la  nature.  C'eft 
ure  propriété  naturelle  &  commune 
a  plaiicurs  Iflûs.  I!  n'y  a  point  de  bêtes 
vénimeufesdans  l'Irlande,  dans  les  Ifl^s 
de  Staliniene  ,  de  Samos,  de  Candie, 
d'Iviça,  &c  dans  un  orand  nombre  d'au- 
tres. Il  n'y  en  a  point  en  EcolTe,  ni 
dans  la  Laponie.  Les  fcorpions  très- 
venimeux  en  Carie  ,  n'ont  peint  de  ve- 
nin vers  le  Phare  d'Egypte  ,  félon  Arif- 
tote  (c^).  Qui  oferoic  dire  que  ces  effets 
ne  font  pas  naturels,  &  dans  le  cours  or-, 
dinaire  de  la  nature  ? 

Envain  les  Maltois  ont  ils  recours  à 
l'expcfîtion  &  au  climat  brûlantde  Tlfia 
de  Malte  ,  puifque  les  Ifles  voihnes 
qui  font  fous  le  même  climat  ôc  Cous  la 
même  expolïtion  n'ont  point  non  plus 
de  bêtes  véiiiaienfes ,  Se  n'en  avoienç 
point  du  rems  de  S.  Paul.  Pline  par- 
lant de  l'Ifle  du  Gozc  c]ui  n'eft  qu'à  une 
lieue  de  Malte,  &  de  i'ifls  de  Cihia 
qui  eft  entre  la  Sardaigne  &  l'Afrique, 
fait  remarquer  que  cette  dernière  eft 
funefte  aux  fcorpions.  ^iox  Gaulos  & 

(a)  L.  8.  Hiji.  Animal,  verf.  Jlnem. 


Gaîata  cujus  terrafcorpionem  d'irum  ani- 
mal Afrïcœ,  ntcat  ;  dicuntur  &  in  clupcâ 
emori  (a).  Solin  qui  n'a  pas  vécu  long- 
tems  après  S.  Paul,  puifque  Vefpafien 
eft  le  dernier  des  Empereurs  donc  il 
paiie  ,  &  qui  a  écrie  d'après  des  Auteurs 
plu$  anciens  ,  obferve  de  même  que  les 
ferpens  ne  peuvent  vivre  dans  l'Ifle  du 
Goze.  Acapimus  G aulon  infulam yin  qua 
ferpens  neque  naÇdtur ^neque  vivït  inveU:a, 
Proptereàjaclus  ex  ^a  quocumque  genthum 
pulvis  arcet  angûeSy  fuperj aclus  illico  péri- 
mie  (h).  Vous  voyez  que  Solin  parle 
du  Goze ,  comme  il  parle  ailleurs  des 
Ifles  d'Irlande  &  d'Iviça ,  ôc  qu'il  lui 
attribue  la  vertu  de  faire  mourir  les 
ferpens ,  non  comme  une  éhofe  nouvel- 
le ôc  miraculeufe  ,  mais  comme  une 
propriété  ancienne  &  naturelle.  Vi- 
truve  parlant  du  Bourg  d'Jfmuc  qui 
étoit  auflî  en  Afrique  environ  à  fept 
lieues  de  Zama  aujourd'hui  Zan)ora , 
toujours  dans  la  même  expofition  que 
rifle  de  Malte  :  Le  terroir  des  champs 
de  ce  Bourg  ,  dit  il ,  a  une  propriété 
incroyable  ;  car  quoique  l'Afrique  porte 


(a)  L.  5.  c.  7, 
(6)  Cap.  31. 


^uanùtc  de  hêus  nuifibUs  ,  fur  -  tout  dl 
fcrpcns  ,  il  ntn  nait  cependant  aucun 
dans  Us  champs  ^Tfmuch  ,  &  Ji  Con 
y.  in  porte  ,  ils  y  meurent  aujji  -  tôt  ; 
bitn  plus  la  terre  de  ce  terroir  tranf^ 
portée  ailleurs  fait  le  même  effet  ^  &  l'on 
dit  ,  ajoute  Vkruve  ,  qu'il  y  a  dans 
Us  IJles  Baléares  des  terres  de  la  même  ef» 
fUi.  (a) 

Voilà  donc  des  Ifles  &  des  terres  voi- 
fines  de  Malte  ,  fous  le  même  climat 
& ,  dans  la  même  expoiition  qui  n'a- 
voient  point  de  bêtes  vénimeufes,  avane 
S.,  Pau',  Or  fi  les  ferpens  avant  S.  Paul 
n'ctoient  point  venimeux  dans  llfle 
du  Goze  qui  n'eft  qu'à  une  lieue  de 
riHe  de  Malte  ,  ni  dans  les  Ifles  Baléa- 
res &  de  Galata  qui  font  fous  le  même 
climat  &  dans  la  même  expof^tion  ,  eft-^ 


(si)  Ah  ea  Zama  millia  pajfuum  viginti  tft  ep-î 
p'tdum  Ifmuch  ,  cujus  agrorum  regiones incredi-? 
hili  finit  A  funt  terminât  io  ne.  Ch.m  effet  enim 
Africaparens  &  niftrix  ferarum  befliarum ,  mar 
Xîmeferpentiurriy  in  ejus  agris  oppidi  nulla  naf- 
citur  f  ^  Jî  quando  allata  ibi  ponatur ,  fiatim 
moritur i  neque  id folum  ibi,  fed  etiam  terra^ 
&  his  locis  ,  fi  ûlio  translata  fuerit ,  Jimiliter 
ffficit  Id  genus  terra,  etiarp  Baleçfibus  d,icit,ur 
€[fe.  Vjtr,  J.  8.  c.  4. 


jl  vraifemblable  qu'il  y  en  ait  eu  alors 
de  venimeux  dans  Tille  de  Malce  ? 


CHAPITRE     IX. 

Qutfi  la  terre  de  Malte  a  quelque  vertu 
contre  le  venin  &  les  mot  fur  es  de  vipère^ 
cejî  un  effet  naturel  &  commun  à  la  terre 
de  plufieurs  autres  Ides  6"  Terroirs» 

CEsT  envain  que  les  Malrois  re- 
gardent: aufC ,  comme  une  fuire  du 
miracle  de  S.  Paul ,  la  vertu  qu'a  la  terre 
de  Malte  contre  le  venin  &  les  fer- 
pens.  C'eft  encore  une  propriété  natu- 
relle &  commune  à.  la  terre  de  plufieurs 
liles  &  de  plufieurs  terroirs  \  ce  qui  fait 
dire  à  Arillote  que  la  terre  de  différentes 
Régions  a  des  propriétés  fort  différentes, 
par  rapport  à  la  morfure  des  bêtes  véni- 
meufes  (a).  Nous  venons  de  voir  dans 
le  Chapitre  précédent  que  la  terre  du 
Goze ,  celle  de  Galata  &  celle  d'Ifmuc  , 
ont  la  même  qualité  que  celle  de  Mal- 
te. On  en  trouve  encote  de  femblable 

(û)  L.  i.  Jiifi*  Animal,  verfus  finem. 

dans 


(49) 
<îans  les  Ifles  de  Samos,  de  Sralimene,* 
d'Elbe,  d'Ifchia,  &  autres.  Vicruve  dans 
l'endroit  cité  ci-delTus ,  accorde  la  même 
vertu  aux  Ifles  Baléares.  Mdx  ,  dit  d'^- 
Bufe,  aujourd'hui  Iviça  ,  l'une  des  Ba- 
léares ,  quelle  n'a  point  de  bêtes  venî'*, 
meujcs  i  &  que  Ji  l'on  y  en  porte  ^  elles  y 
meurent:  (a)  il  fait  obferver  enfuite  que 
la  terre  d'Iviça  épouvante  &r  met  en- 
fuite  les  ferpens.  On  vante  aufïï  beau- 
coup les  bols  faits  de  la  terre  d'Armé- 
nie, de  celle  de  Valachie ,  de  Silefie  t 
de  Hongrie  ,  de  Mondovie  ,  &:  de  plu- 
fieurs  autres  endroits  d'Allemagne  ou 
d'Italie.  Dans  les  ouvrages  des  Méde- 
cins ,  des  Apoticaires ,  des  Chimiftes 
&  des  Naturaliftes,  rien  n'ert  plus  com- 
mun que  les  recettes  de  ces  fortes  de 
terres  contre  le  venin  &  les  morfures 
des  bètes  venimeufes  :  il  y  en  a  même 
dont  la  vertu  eft  infiniment  fupérieure 
a  celle  de  Malte  •,  car  il  eft  conftant  en 
premier  lieu  que  la  terre  de  Malte  ne 
fait  point  mourir  les  ferpens,  puifque 

(a)  Ebufus  omnium  animalium  qus,  nocent  1 
adeb  expers  j  ut  nec  ea  quidem  qu&  de  a^reftibus 
mitia  fiunt ,  aut  gerat ,  aut  fi  inveSla  funt  ^ 
fujiincat ,  i,  t,  cap,  ultim. 

c 


Aldrovandus  (a)  ,  JonftoN  (^)  ,  Se  plu- 
iîeurs  autres  (c)  aflTurenc  poluivemenc 
qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  llfle  de  Mal- 
te ,  mais  ^qu'ils  n'y  font  pas  venimeux. 
La  rerre  du  Goze  au  contraire  ,  celle 
d'Ifmuc  ôc  d'Iviça  les  font  mourir ,  Bede 
attefte  avoir  vu  la  même  chofe  par  rap- 
port à  celle  d'Irlande.  Nullus  ïbï  vivtrc 
ferpens  valet.  Nam  fœpï  illo  de  Britannia 
dUatlfcrpcntcs  ,  mox  ut  proximitate  terres 
navigio  odore  aeris  illius  attracli  fuêre  , 
interierunt.  Quirz  potiùs  omriia  penï ,  qua 
de  tadem  Infula  funt  ,  contra  verienum 
valent.  Denique  vidimus  ,  quibujdam  à 
fer  pente  percujjis  rafa  fol'ia  Codicum  ,  qui 
de  Hihernia  fuerunt ,  &  ipfafn  rafuram 
aquœ.  immijfam  ,  ac  potui  datam  ,  talibus 
proiinàs  totam  vïm  vcneni  grajfantis  ,  to- 
$um  injlati  corporis  affumppjfe ,  ac  fedajft 
tumorem  (d).  On  dit  même  que  les  arai- 
gnées ne  fe  mettent  jamais  dans  le  bois 

(a)  L.  T.  c.  I.  deferpent.  in  gen, 

'■  {b)  L.  I.  deferpent.  tit.  i. 

(c)  Brietius  ad  an.  Chrifi  ^6.  Henricus  Pan- 
taleo  i  L  7.  Hifi.  Malt.^Quincinus  Heduus  i^ 
P'efcript.  Melit.  &c. 

{d)  Hlft.  AHgl.  l.l.  C,  I. 


éefhène  d'Irlande  ,  quelquepart  qu'il 
ibit  tranfporté.  (./) 

Il  eft  conftant  en  fécond  lieu  que  la 
tecre  de  Malte  n'a  point ,  ou  que  peu  de 
vertus  contre  les  vipères  bien  venimeu- 
fes.  Bernard  CxCms  l'attefte  :  Sunt  qui 
tam  tcrram  {  Meliteam  )  prœfirant  omni- 
hus  antîdotis ,  dicanic^t  vim  adyerfus  fer- 
psntium  vcnena  habcrc  ,  quemadmodunt 
&  ea  qucB  à  Lcmno  Infula  Lemnia  voca^ 
tîir,  y&Tumtamcn  ubi  ajpide  vel  viperâ 
quis  fucrit  dimorfu^ ,  paràm  vd  nïhil pro- 
ficit  (h).  Mathiole  eft  formel  pour  U 
même  vérité  (c)  -,  mais  ce  qui  doit  met-^ 
tre  la.chofe  hors  de  louc  doute ,  c'eft  que 
M.  VaUfnicri  ProfeûTeur  en  Médecine 
à  Padoue ,  en  ayant  fait  l'expérience 
en  1718  ,  en  préfence  de  pluneurs  per- 
fonnes  ,  fur  un  chat  &r  un  chien  qu'il 
avoir  fait  mordre  par  -un  Ammod^u  ^ 
forte  de  ferpenr  de  Dalmatie  ,  la  terre 
appliquée  à  la  plaie,  de  ces 'animaux 
n'eut  aucun  effet ,  &  ils  moururent  tous 
deux  de  leurs  morfurès  :  c'eft  ce  qu'il 

{à)  le  rider.  Hofman  ud  Phar.  Scrocd,  l,  X,' 
C.  IJ. 

(ijl  In  Microlog.  /.  j.  c.  14.  q.  xo. 
(c)  In  Lib,  i.  Diofcor,  c,  4. 

Cij 
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attefte  dans  une  L'etrre  au  Père  D.  îg.;' 
nace  George  ,  Bén^didin'  de  la  Corigrc- 
gation  de  Ragufe  ,  lertre  que  ce  Béiié- 
didin  a  faic  imprinierà  Venife  (a).  Aa 
contraire ,  la  Terre  /igelée  de  Tlfle  de 
Lemnos  ,  aujourd'hui  Stalimene,  pafife 
pour  un  remède  fouverain  contre  les 
niorfureis  de  toutes  fortes  ^dfe  ferpens,' 
de  fcorpion,  d'afpic  &  de  vipère.  Cette 
tQtïQ^gelée ,  &  la  terre  des  autres  Ifles' 
dont  nous  venons  de  parler ,  ayant  plus 
de  vertu  contre  le  venin  ,  que  celle  de? 
Malte ,  il  s'enfuit  que  Dieu  n'a  point 
imprimé  de  vertu  miraculeufe  à  la  terre 
Maltoife  :  autrement  il  fau droit  dire  que 
la  Toute- puiflTanee  miraculeufe  de  Dieu 
eft  inférieure  aux  œuvres  de  la  nature  ^ 
ge  qui  feroit  une  impiété. 

(û)  ItilÀhio  cm'ûmln^iPciulus  Apofiotus  iii 
Tfiari ,  quod  nuncjinus  venetus  dUitur  j  mtffru-'^i 
§iis,  gag.  135.  &% 
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C,H  A  P  r  %  K  E    X. 

Raîfon  phyfque  &  naturelle  pourquoi  Us 
bêtes  ne  font  pas  venîmmfes  dans  cer-o 
laines  Ifles  ou  pays  ,  &  en  particulier 
dans  rïjle  de  Malte, 

MA  i  s  elTayons  de  donner  la  raî- 
fon phyfique  &  naturelle  de  cette 
propriété  de  l'irie  de  Malte ,  &:  àts  au- 
tres terres  dont  nous  avons  parlé.  Da- 
bord  toutes  les  odeurs  fortes  font  con- 
traires &  nuifibles  aux  forpens.  L'ail , 
l'oignon  ,  la  fumée  de  cèdre  ,  d..^  vieilles 
jfavates,  d'excrément  de  crôco  iile  ou 
de  fouie,  de  peau  de  bouc,  de  plu- 
mes d'autruche  ,  d'encens ,  &  autres 
chofes  odoriférantes  :  Omnia  odo'ata  , 
dit  Cardan  ,  veh-menter  ferpenies  kebe- 
tant  (a).  Tcius  les  Médecins  &  tous  les 
Natur  .liftes ,  les  SS.  Pères  mêmes  font  du 
même  avis  [b).  C'eft  pour  cette  raifon 

{a)  L.  7.  varier,  rerum  cap.  30. 
[b)   Theoph.  de  cauf.  plant,  lib.  6  Paufanias, 
Beat.  1,  Virgil,  L  3 .  Georg.  Aeùus  ^  JElianuSj 

C.  iij 


(54) 
que  Caton  voulanc  munir  fon  armée 
contre'  les  ferpéns  "de  la  Lybie  ,  fie 
prendre  &  brûler  à  fes  Officiers  :&  à  fes 
îbldats  beaucoup  de  chofes  odoriféran- 
tes (a).         .,^»v,Vtî.7 

II  en  eft  de  raeme  des  Terres  bitu- 
mincufes,  fulfureufes ,  nitreufes  &  mé- 
talliques. Elles  font  toutes  contraires 
aux  ferpens  &  au  venin.  Les  bols  ii 
vantés  contre  les  morfures  de  vipère 
Se  de  fcorpion ,  font  prefque  tous  tirés 
des  mines  de  Siléfie ,  de  Hongrie ,  où 
de  terroirs  nitreux  &  fulfureux  :  fur 
quoi  l'on  peut  confulter  les  Chimiftes, 
les  Apociqaaires ,  les  Médecins  Se  ks 
Ivlaturaliftes.  Les  eaux  falées  &c  les  ter- 
res imprégnées  de  fel,  font  encore  con- 
traires aux  ferpens  :  c'eft  ce  qui  fait  que 
félon  Lucrèce  (^),  Pline  (c)  ,»l^int  Am- 
broife  {d)  &c.  la  falive  d'un  bomme  à 
jeun  eft  il  nuifible  à  ces  reptiles ,  quelle 

Dîofcorides  ,  Aldrovandui  1.  Epiphan  initio 
JiArefeos  Anoetorum ,  &<;. 

{a)  Lucain  PhaiT.  1.  9.  ulùma  cajlrorum  ,  &(C. 

{b  Ejî  utique  &  ferpens  kominis  contaBa  fa- 
iivis  y  difperit  &  fefe  mandendo  confiât  ipfa. 

(c)  L.  7.  c.  1. 

{d)  Lié.  de  Paradox, 


pour  cetre  raifon  que  les  ferpens  qui 
font  fur  les  bords  de  la  mer  ,  ou  dans 
les  petites  Ifles  trop  expofées  aux  exha- 
laifons  falines ,  ne  font  pas  ordinaire- 
ment venimeufes.  Le  Père  Dom  Geor- 
ge de  Ragufe  aifure  que  dans  toutes  les 
petites  Ifles  qui  font  fur  les  côtes  de 
ia  Dalmatie  (a)  ,  &C  notamment  dans 
ce'Ie  où  eft  bâti  le  Monaftere  des  Béné- 
didlins  noirs  dans  un  Golfe  de  Tlfle  de 
Meleda  ,  il  n'a  trouvé  aucune  bête  ve- 
nimeufe  ,  quoiqu'il  y  en  ait  de  très- 
dangereafes,  &  en  grande  quantité  dans 
i'Ifle  de  Mêle  'a,  &  dans  les  autres  Ifles 
un  peu  confidérables  fur  toutes  les  cô- 
tes de  la  D  Imatie  ,  pour  peu  qu'on 
avance  dans  les  terres.  Toutes  les  ter- 
res odoriférantes,  bituniineufes,  fulfu- 
reifffis ,  nitreufes,  falines  &  métalliques 
font  dooc  contraires  ôc  nuifibles  aux 
ferpens. 

Voyons  à  préfent  fi  ce  n'efl;  point 
pour  cette  raifon  que  toutes  les  Ifles 
&■  tous  les  terroirs  dont  nous  avons 
parlé  jufqu'ici,  n'ont  point  de  ferpens, 
de  fcorpions ,  d'afpics ,  de  vipères ,  oii 

(a)  Libro  fupra  laud.  page  112. 
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ih*en  ont  point  de  venimeux.  La  terre 
Jigdét  de  Staliinene  qui  eft  la  plus  effi- 
cace de  toutes  ,  rend  une  odeur  forte 
«juand  an  la  mâche.  C'eft  le  jfigne  que 
les  Médecins  &  les  Aporiquaires  indi- 
quent pour  reconnoîrre  la  véritable  de 
#elle  qui  efl:  contrefaite  (a).  Celle  de 
rifle  de  Malte  en  pacticuliet  eft  nitreu- 
fe  ,  métallique  &  très-imprégnée  de  par- 
ticules falines.  Cela  fe  prouve  premiè- 
rement par  les  eaux  de  cette  Ifle  -,  car  il 
y  en  a  peu  de  douces ,  encore  font-elles 
pour  la  plupart  Saumaus  ;  cela  fe  prou- 
ve en  fécond  lieu  par  le  grand  nombre 
«le  coquillages  &  autres  corps  pétrifiés 
qu'on  y  trouve  ,  &  enfin  par  la  nature 
de  fa  fitua'tion.  C'eft  une  Ifle  baffe  , 
time  ,  fans  aucune  montagne  un  peu 
confîdérable  ,  &  prefque  fans  bois.  La 
terre  en  eft  par  conféquent  entièrement 
cxpofée  aux  exhalaifons  falines  de  la 
mer.  Telle  eft  la  caufe  phyfique  &  na- 
turelle pcnir  laquelle  la  terre  de  Malte 
eft  aftringente  ,   {b)  excellente  contre 

(  a  )  Lanc'iftas  in  notis  ad  Métal.  Menât, 
arm,  i.  cap   i,  n.  i. 

(i]  Leraery  ,  Didion.  des  Aronaat.  page 
457. 


(57) 
le  venin  des  champignons ,  {a)  Se  de 
quelque  utilité  contre  le  venin  des  fer- 
pens ,  quand  ils  ne  font  pas  bien  veni- 
meux. Telle  tft  aulîi  la  raifon  pour  la- 
quelle la  meilleure  terre  de  Malte  fe 
prend   auprès  de  la  Chapelle  de  Saîfie 
Paul  y  qui  n'ell:  pas  éloignée  de  la  calU 
des  Salines.    Nous    fommes    perfuadés 
que  fi  on  examinoit  bien  les  animaux , 
les  plantes  ,  les  arbres  &c  la  fituarion  de 
l'ifle  de  Malte  •,  fi  l'on  mettait  la  terre 
qu'on  en  tire  à  l'alembic  ,  &  qu'on  en 
fît  la  ^écompofition  \  que  l'on  compa- 
rât Tes  eaux  avec  celles  des  autres  Ifles 
&  des  autres  terroirs  où  les  animaux 
n'ont  point  de  venin  ,    on  trouveroit 
dans  toutes  la  même  analogie  &  les  mê- 
mes propriétés ,  plus  ou  moins  grandes , 
félon  qu'elles  ont  plus  ou  moins  d'effet 
fur  le  venin.  Au  contraire  on  trouverait 
des  propriétés  toutes  différentes  dans  la 
terre  ,  les  plantes  ,  les  arbres,  les  eaux 
&  la  fituarion  des  Ifles  6c  des  terroirs 
où  il  y  a  des  ferpens  ,  des  fcorpiens  , 
à^s  afpics  ,  des  Tarentules  ,  des  vipè- 
res ,  &  où  ils  font  venimeux  •,  car  cha- 
que pays  ,   chaque  terroir  a   des  pro- 

(fl)  Micht  Mercat.  Métal.  Vatic.  arm,  chap. 
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prictes  &  des  proiadions  naturelles  j 
qai  man]a-int  nariirellement  dans  les 
autre  pays.  Le  ma'bre ,  les  diamans  ,  les 
fia-i;.)les ,  les  a  brés  &  les  animaux  ne 
fonr  pas  les  mèaiis  dans  toates  les  mon- 
tagnes. Non  omnii  fcrr  omnia  tdlus.  C'eft 
donc  en  vam  que  les  Maltois  onc  recours 
-aux  miracles  ,  pour  exp!ic|U3r  la  vertu  de 
la  terre  Malto'Je.  Ce  phénomène  eft  na- 
turel ,  commun  à  plufi^urs  Ides,  même 
ai  celles  qui  font  vt.'ifines  de  Malte  ,  & 
conforme  aux  Loix  ordinaires  de  la  na- 
ture. Le  miracle,  dir  S.  Auguftin ,  a 
to  ijours  quelque  chafe  de  propre  qui 
étonne  ,  qui  f  trprend  ,  qui  ravit  d'ad- 
miration {').  La  vertu  attribuée  à  la 
terre  de  Malte  ,  n'a  rien  de  fembiable  > 
ce  n*eft  donc  point  un  niiiracle. 

{a)  TraS,  X4.  in  Joaru 
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CHAPITRE     XI. 

Des  p'-étendues  Langues  de  fcrpcns  chan- 
gées en  pierres  ,  que  débitent  Us  Mal" 
toii  ;  que  ce  font  des  Glojfopetres  natu^ 
relies  ,  telles  qu'il  s'en  tiouve  en  plii^, 
fleurs  autres  IJles  &  terroirs. 

LEs  pierres  que  les  Makois  nous 
donne;u  pour  des  langues  de  fer- 
pens  ,  ne  font  pas  plus  miraculeufes. 
Ce  ne  font  pas  dcS  langues  de  fergens  ; 
ce  fonc  de  petits  corps  triangulaires  , 
dont  les  deux  angles  aigus  de  la  par- 
tie terminée  en  pointe  ,  ont  des  den- 
tures canelées.  Les  Phyficiens  &  les 
N-uuraliftes  les  appellent  des  Glojfope- 
tres, Les  uns  les  mettent  au  nombre  de$ 
fofliles  &  des  végétaux  ,  d'autres  pré- 
tendent que  ce  font  de  véritables  pier*. 
re«  \  quelques-uns  pai  mi  lesquels  fe  ran- 
ge le  Père  Dom  George  de  Ragufe  , 
fouriennent  que  ce  font  des  dentS-de 
Lamics  (  )  :  cette  difcuflîon  n'cft  pas  de 

{d)  Lib.  fup.  Laud.  pag.  194.  &  feq.  Les  La- 
mies  font  de  grands  poiiTons  appelles  autre- 


mon  fujet.  Quelque  parti  que  l'on  pren- 
ne fur  la  nature  de  ces  Gl&jJ'opctris ,  il 
elT:  conftant  que  ce  ne  font  pas  des  lan- 
gues de  ferpens  changées  en  pierres  , 
qu'elles  n'ont  point ,  ou  que  très-peu  de 
vertu  contre  les  morfures  de  ferpens  & 
contre  les  fièvres  malignes ,  &  qu'elles 
ne  font  point  particulières  à  Tlfle  de 
Malte.  Il  s'en  trouve  dans  le  voifinage 
de  Devanter  &  de  Lunebourg  ,  dans  le 
Véronefe ,  le  Vicentin  ,  le  Modenois  , 
en  Hongrie  &  dans  la  Grèce  \  mais  les 
endroits  où  il  y  en  a  en  plus  grande 
quantité  font  les  Ifles  Baléares  {a) ,  ia 
Sardaigne  &  la  Sicile  qui  eft  voifine  de 
rifle  de  Malte.  Ces  Gloffopetres  font  des 
productions  de  la  nature.  Elles  ont  pré- 
cédé la  naiffance  de  Saint  Luc  &  de  Saine 
Paul  ,  &  il  ne  paroîr  pas  douteux  qu'il 
n'y  en  ait  eu  dans  l'Ifle  de  Malte  ,  avant 
que  cette  Ifle  fût  habitée. 

jncnt  Chiens  marins.  Ils  ont  ;ufqn'à  <îoo  dents. 
Ç)n  prétend  que  c'eft  par  un  de  ces  poifTons  çjue 
Jonas  fut  englouti. 

(a)  Mtrcat.  arm.  S'  cap.  69, 
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CHAPITRE     XII. 

jQtt'/V  en  ejl  de  même  des  petites  pierres  que 
les  Maltais  font  pajfer  pour  des  yeux 
de  ftrpens  ;  que  ce  jont  des  pioduclions 
de  la  nature, 

LE  s  petites  pierres  que  les  Maltois 
diflribuent  pour  des  yeux  de  fer- 
pens  ^  n'ont  rien  de  plus  miraculeux.  Ce 
font  de  petits  corps  durs  ,  ornes  au  mi- 
lieu d'un  périt  cercle ,  tirant  ordinaire- 
ment fur  le  rouge  ,  en  forme  de  la  pru- 
nelle de  l'œil.  H  y  en  a  de  plusieurs  for- 
mes de  de  plnfieurs  couleurs  ,  aufli  bien 
que  des  Glojjopetres.  Les  Phyficiens  & 
bs  Nitturaliftes  font  auflî  divifés  fur  leur 
nature.  Les  uns  les  regardent  con^me  une 
efpèce  d'agaihe  ;  d'autres  les  mettent  au 
lombre  des  os  de  poitTons  pétrifiés  -,  mais 
tOus  conviennent  que  ce  ne  font  point 
des  yeux  de  ferpens  changés  en  pierres. 
La  fubftance  des  yeux  dans  les  animaux 
étant  molle  ,  fluide  &  délicate ,  elle  fe 
corrompt  trop  tôt ,  pour  pouvoir  acqué-. 


(61) 
rîr  îa  confîftence  &  la  dureté  néceffaire 
à  la  pérrihcario  1.  Daillrurs  il  s'en  trou- 
ve dîins  prefque  cous  les  mêmes  endroirs 
OLi  il  fe  trouve  àtsG.oJfopctns  ;  la  Sicile 
fur- tout  ,  au.uès  de  laquelle  Maire  eft 
iîtuée  ,  en  fouri.it  un  très-grani  nom- 
bre. Vouloir  attribuer  au  miracle  un  ef- 
fet de  la  nature  auffi  commnn  ,  c'eil 
avoir  renoncé  à  la  Phyfique  &  à  Texa- 
inen  de  la  nature. 


CHAPITRE     XIII. 

J^es  Charlatans  qui  fe  d'ifcnt  panns  de 
Saint  Paul  \  des  PfylUs  ,  dès  MarfiS  , 
&  des  Ophiogenes. 

VENONS  à  préfent  à  ces  Charla- 
tans qui  parcourent  route  l'Italie  , 
&  qui  fe  difenr  defcendans  de  la  famille 
de  Saint  Paul.  Pour  en  conno>:re  l'ori- 
gine ,  il  faut  obferver  que  long  rems 
avant  la  naiffance  da  Saint  Paul  ,  il  y 
avoir  en  Afrique  une  efpèce  d'hommes 
appelles  PfylUs,  dont  Hérodote  («)> 

{a)  L.  4. 


Strabon  (a)  ,  Pline  ,  [t]  ,  Lucain  (i)  ,  6c 
la  plupart  des  Auteurs  at.ci^'iis  tant 
Grecs  que  Latins  tont  meiitijn.  Ces 
PjylUs  ptétendoient  avoir  narur^Ue- 
ment  ,  &c  recevoir  de  leurs  ancêtres  par 
la  voie  de  !a  génération  ,  la  vertu  de 
guérir  routes  les  morfu'es  de  vsperes  &C 
de  ferpens.  Lorfqu'ils  étoient  appelles  > 
ils  mertoient  de  leur  falive  fur  la  playe  j 
prononçoient  certaines  paroles  ,  don- 
noient  à  boire  an  mala  de  de  l'eau  dont 
ils  s'étoient  lavés  les  mains ,  ôc  fuçoient 
le  venin  de  la  plaie  \  que  fi  tout  cela 
n'y  faifoir  rien  ,  ils  s'étendoient  nuds 
fur  le  corps  nud  du  malade  ,  6c  tâ- 
choienr  de  le  guérir  par  leurs  fueurs» 
Les  Marfts  en  Italie  ,  {^)  &  les  Ophio- 
gènes  dans  rHeliefpont  ,  (e)  préten- 
doient  avoir  la  même  vertu.  Les  Phy- 
siciens &  les  Naturaliftes  ont  rech  r- 
ché  avec  beaucoup  de  curiofité  d'où 
leur   venoïc  ce  fecret.   Quelques  -  uns 


(j)    L.    17. 

*  (b   L.  17.  Cl. 

(c)  Pharf.  L  5.  Sextus  Empyr,  ^lian.  Si^ius^ 
Suétone ,  Plutarque  ,  S.  Jérôme  ,  Ce/fe  ,  &c. 

{d)  Virgile  j  Horace  Aulugelle,  &  plufieurs 
autres  A  te  rs  en  font  menrion. 

(e,  Pline ,  1.  7;  c.  z.  Strabon  ,  &c. 


penfent  (  &  Gallien  paroît  être  de  cetre 
opinion  (^)  )  que  ce  n'étoic  qu'une 
charlarannerie  ,  qu'ils  apprivoifoient  feu- 
lement les  vipères  ,  après  les  avoir  prifes 
dans  le  rems  que  leur  venin  eft  le  moins 
violent;  qu'ils  leur  donnoientà  manger 
de  la  viande  &  des  alimens  propres  à 
remplir  la  cavité  des  dents  ,  de  qu'ils  fe 
précautionnoient  eux-mêmes  contre  le 
venin  avec  des  antidotes  &c  des  contre- 
poifons  ,  dont  ils  guérilToientaufîi  quel- 
quefois ceux  qui  avoient  été  mordus. 
D'autres  eftimenc  que  cetre  vertu  leur 
venoit  des  potions  &  des  alimens  qu'ils 
prenoient  dès  leur  enfance  ,  &  qui 
étoienc  contraires  à  l'effet  du  venin.  On 
peut  confirmer  cette  dernière  opinioa 
par  ce  que  dit  le  PereTellez  de  1'^^- 
:(oë  qui  croit  dans  l' Abiffinie.  Cette  plan- 
te ,  félon  le  Père  Tcllez  ,  endort  les 
afpics  &c  les  ferpens  les  plus  dangereux. 
Elle  a  même  cette  vertu  ,  que  fi  un  hom- 
me mange  de  fa  racine  ,  il  peut  mar- 
cher fans  crainte  au  milieu  des  hydr,es 
&  des  bêtes  les  plus  venimeufes.  Si  cela 
étoit  vrai  ,  ce  que  dit  Pline  devien- 
droit  croyable  ,  »   qu'Hexagon  de   la 

(a)  L.  de  Ther,  ad  Pifonem, 


M  famille  des  Ophiogenes,  étanr  allé  à 
»y  Rome  en  ambalTade ,  les  Confuls  le 
»  mirent  dans  un  tonneau  rempli  de 
*»  ferpens  ,  voulant  expérimenter  par 
»  là  fi  ce  que  l'on  difoit  de  cette  famil- 
»*  le  ,  étoit  fondé.  Pline  ajoute  que  les 
«  ferpens ,  bien  loin  de  lui  faire  aucun 
f»  mal ,  ne  firent  que  le  lécher  ,  &  don- 
»  nerent  ainfi  un  fpedacle  des  plus  fin- 
»*  guliers  <•  (a).  Pline  révoque  en  doute 
fi  cette  famille  fubfiftoit  encore  de  fon 
tems. 


CHAPITRE     XIV. 

Ç^ue  les  Charlatans  qui  fi  dîfent  parens 
de  Saint  Paul ,  ne  font  que  les  rejetions 
ou  lis  fnges  des  Pfylles  ,  des  Aîarfes 
&  des  Ophiogenes, 

Quoiqu'il  en  foit  de  la  narra- 
tion de  Pline  ,  il  me  paroîc  que 
les  Charlatans  d'Italie  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  ne  font  que  les  rejet- 
tons  ou  les  finges  des  Pfylles  ,  des  Mar-^ 


{a)  L»  18.  c.  5. 


jfes ,  &  des  Ophiogcnes  ,  foit  qu'ils  fe 
foient  perpétués  ,  ou  qu'ils  foient  ve- 
nus en  Efpagne  &  en  Italie  avec  les 
Maures  d'Afrique.  Ces  Charlatans  firent 
d'abord  monter  en  or  &  en  argent  des 
Glojfopctres.  lis  les  vendoient  bien  cher 
aux  Papes ,  aux  Princes  &  aux  Grands 
Seigneurs.  Ils  les  faifoient  palTer  pour 
des  Cornes  de  ferpens  ,  &  pour  des  re- 
mèdes fouverains  contre  le  venin  ,  le 
poifon  ,  le.  mal  de  dents  fur-tout  des 
petits  enfans ,  &  même  contre  la  fièvre. 
On  en  trouve  encore  quelquefois  dans 
les  cabinets  de  raretés  fous  le  nom  de 
Cornes  de  ferpens.  Us  firent  fi  bien  va- 
loir cQ^  prétendues  cornes  de  ferpens  , 
que  le  Pape  Jean  XXII.  ayant  appris 
la  maladie  de  la  ComtefTe  de  Foix  ,  ne 
crut  pouvoir  lui  envoyer  un  remède 
plus  efficace  qu'une  de  ces  cornes  de  fer- 
pens ''a). 

Mais  les  Médecins  des  Princes  recoa- 
Durent  enfin  l'inutilité  de  ces  bagatel- 
les :  ce  qui  obligea  les  Charlatans  <\q.Çq 
tourner  du  coté  du  peuple.  Ils  attri- 
buèrent alors  le  don  qu'ils  prête  doienc 
avoir  de  braver  les  mor fuies  de  fer- 
pens à  1.Î  paHion  de  J.  C.  ou  à  Sainte 

(a)  Mticat.  in  Met  al,  arm.  5.  cap.  17. 


Catherine ,  afiTurant  qu'étant  nés  le  Di- 
manche de  la  Paflion  ,  ou  le  jour  de 
la  Fête  de  Sainte  Catherine ,  ce  don 
leur  avoir  été  donné  avec  leur  Bnptème, 
Pour  tromper  plus  aifément  le  peuple, 
ils  s'imprimoienr  en  fecret  fut  le  bras, 
ou  fur  quelque  autre  partie  du  corps , 
les  inftrumens  de  la  Paffion ,  ou  la  roue 
de  Sainte  Catherine  ,  &c  montroient  ces 
figures  comme  des  preuves  de  ce  qu'ils 
débitoienr.  Dans  la  fuite  ils  fe  dirent 
nés  le  jour  de  la  Fête  de  Saint  Paul  : 
enfin  ayant  appris  ce  que  l'on  foute- 
noit  à  Malte ,  que  les  ferpens  n'y  étoient 
pas  venimeux,  à  caufe  de  l'arrivée  de 
cet  Apôrre  dans  l'ifle,  ils  fe  dirent  de 
la  famille  ,  inventèrent  la  fable  ^ es  lan- 
gues &  des  yeux  de  ferpens  changés  en 
pierres,  la  vertu  miraculeufe  imorimée 
à  la  terre  de  Malte  ,  5c  toutes  les  autres 
puérilités  que  l'on  a  débitées  dans  la 
fuite. 

C'eft  depuis  ce  tems-la,  c'eft  à- dire  , 
depuiS  environ  trois  cens  ans,  que  ces 
Charlatans  parcourent  toute  l'Italie,  & 
trompent  le  peuple  ,  &  vendant  leur 
prétendue  terre  miraculeufe,  avec  les 
langues  &  les  yeux  des  ferpens  cha  -gés 
en  pierre  :  ils  s'impriment  fur  la  chais 


«ne  figure  cîe  vipère  ,  Se  font  âccfoirô 
au  peuple  imbécile  qu'ils  l'ont  apportée 
au  monde  en  n.iifiTanr.  On  voit  à  leur 
teint  livide  j  maigre  &  décharné,  qu'ils 
fe  ruinent  le  temperaniment  par  leurs 
<?ébauches  ôc  par  les  drogues  qu'ils 
prennent  continuellement ,  pour  em- 
pêcher l'effet  du  venin:  car  il  arrive  af- 
iez  fouvent  qu'ils  font  obligés  defe  pré- 
munir eux  mêmes  contre  les  morfures 
de  vip>?fes ,  lorfqu'ds  fe  rencontrent  plu- 
jfieurs  d^ns  la  même  ville ,  Se  qu'ils  fe 
défient  l'un  l'aurre.  Mathiole  raconte 
qu'étant  à  Peroufe,  il  vit  dans  la  place 
deuîc  de  ces  miférables  ,  qui  avoient 
été  mordus  par  de  véritables  vipères  en 
trois  parties  du  corps,  «  &  certes,  con- 
M  tinue  Ma  hiole  ,  ils  feroient  infalli- 
»*  blement  péris  l'un  Se  l'autre ,  fi  Cara^ 
M  vie  cet  excellent  Chirurgien  de  Bolo- 
»»  gne ,  mon  maître ,  ne  les  eût  frottés 
»>  de  notre  huile  de  fçorpion  :  leurs  pe- 
M  tites  pierres  de  Saint  Paul ,  ajoute- 
»  t'il ,  qu'ils  vendent  Se  qu'ils  préfèrent 
w  à  tous  les  antidotes ,  ne  leur  enfienc 
»>  fervi  de  rien  ,  comme  elles  ne  furenc 
M  en  t'fFer  d'aucune  utilité  à  deux  au- 
M  très  de  ces  Charlatans ,  qui  s'étant 
»>  fait  mordre  à  Trente ,  au  milieu  de 


f«9) 
"»  la  place,  par  des  vipères  venîmeufes,' 

V  furent  rapportés  tous  deux  à  demi- 
tt  morts ,  à  leur  grande  honte  ,  &  au  rif* 
t*  que  de  perdre  la  vie  j  à  l'auberge  ,  ôc 
»  furent  pareillement  guéris  par  l'huile 
»*  de  fcorpion  [a), 

:  Il  e{\  donc  confiant  !<?.  que  fi  les  vi- 
pères ne  font  pas  venimeufes  dans  l'Iflo 
de  Malce  ,  c'eft  une  chofe  purement  na- 
Hirelle  5c  commune  à  plutleurs  autres 
liles.  1°.  Que  fi  la  terre  de  Malte  eft' 
un  antidote  excellent  contre  le  venirï 
des  champignons  ,  &  fi  elle  a  quelque 
vertu  contre  les  morfures  de  ferpens, 
c'eft  encore  une  propriété  naturelle  &- 
commune  à  la  terre  de  plufieurs  en- 
droits. 3^.  Que  la  terre  de  Malte  ne 
peut  guérir  les  morfures  d'afpics ,  de 
vipères  ou  de  fcorpion  ,  &  qu'il  fauc 
bien  fe  donner  de  garde  d'y  avoir  con- 
fiance à  cet  égard.  4^.  Que  ce  que  l'on 
donne  pour  des  langues  Ôc  des  yeux 
de  ferpens ,  n'en  font  point ,  mais  des 
Glojfopitr&s  naturelles  ,  telles  qu'il  s'en 
trouve  en  plufieurs  endroits.  5**.  Que  les 
perfonnes  qui  fe  difent  de  la  famille  de 

[û]  In  lib,  6.  Dio/cord.  cap.  4..  C&fus  j  /.  |  » 
/dînerai,  cap.  14.  ^.  15. 


Saint  Paul ,  n'oilc  point  l'approbation 
des  illuftres  Chevaliers  de  Malte,  mais  ^ 
font  de  miférables  Charlatans ,  qui  fé-  l 
duifent  le  peuple  ,  &  qui  mériteroient 
d'être  châtiés.  6°.  Enfin  qu'il  y  a  des 
ferpens  dans  l'Ifle  de  Malte  ,  &  qu'ils 
n'y  font  pas  venimeux ,  mais  qu'ils  ne 
laiflent  pas  de  nuite  avec  la  dent,  félon 
le  témoignage  d'un  Auteur  non  fuf- 
pe6t.(^)  i  d'où  il  fuit  que  Saint  Paul  n  « 
îfnprimé  à  la  terre  de  Malte  aucune  ver- 
tu miraculeufe  contre  les  morfures  de 
ferpens,  &  qu'il  n'a  point  changé  en 
pierres  les  langues  8c  les  yeux  de  ces* 
reptiles. 

(a)  [  Hic  (  Vaulus  )  admorfus  a  vipera  y  non 
modo  nihit  eft  pajfusyfed  exindc  facium  ,  ut  fer- 
pentes  hic  veneno  curèrent ,  6*  tantum  nocertnt 
dente.]  Brietius  ad  an,  Ch.  $6, 


%^ 
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CHAPITRE    XV. 

Que  fi  Saint  Paul  avoït  ôti  U  venin  aux 
ftrptns  de  tlfle  de  Malte  ,  &  qu'il  eût 
imprimé  à  la  terre  de  cette  IJle  une  vertu 
miraculeufe  contre  Us  fièvres  malignes 
&  Us  morfures  de  vipères ,  Saint  Luc 
&  Us  Saints  Pères  en  auraient  fait 
mention, 

M  Aïs,  direz -vous,  eft-ce  que 
Saint  Paul  ne  pouvoir  pas  faire 
ce  miracle  ?  Oui  fans  doute  ,  puifque 
l'Ecriture  afTure  qu'il  avoir  le  don  d'en 
faire  de  plus  merveilleux.  Mais  on  vous 
foutient  qu'il  ne  l'a  pas  fair  :  car  outre 
les  raifons  qui  en  ont  déjà  été  données, 
fi  cet  Apôtre  eût  imprimé  quelque  vertu 
•miraculeufe  à  la  terre  de  Malte,  ç'au- 
roit  été  fans  doute  ,  non  contre  les  fer- 
pens  ordinaires,  mais  contre  les  vipè- 
res Tes  plus  venimeufes,  telle  qu'étoic 
celle  dont  il  avoit  été  mordu.  Or  la  terre 
de  Malte  n'a  aucune  vertu  contre  le  ve* 
nin  des  Ammodytes  &  des  vipères  très- 
venimeufes ,  comme  on  l'a  prouvé  ci-^ 
■4etîus. 


Vous  dites  que  l'Apôrre  Saint  Paul  a 
changé  en  pierres  les  langues  &  les  yeux 
des  ferpens  de  Malte,  de  que  depuis  ce 
tems-là  les  ferpens  ne  nuifent  plus  qu'a- 
vec la  dent  :  ExInde  facium  ejl  ut  fer- 
pentes  hac  in  Infula  Melitenji  vcmno  ca^ 
rerent  ,  &  tanthm  nocerent  dmtc.  Mais  ' 
à  quoi  bon  ,  je  vous  prie,  l'Apôtre  au-  ' 
roit-il  fait  ce  changement  ?  Ce  n'étoienc 
point  les  langues  ni  les  yeux  des  ferpens  . 
qui  étoient  nuifibles ,  c'étoient  les  dents. 
Voyez  cependant"  la  bifarrerie.  L'Apô- 
tre ,  félon  vous ,  laiiïe  aux  vipères  les 
(dents  en  leur  entier,  quoique  ce  foie 
3vec  les  dents  qu'elles  nuifent ,  &  ne 
change  en  pierres  que  les  langues  &  les 
yeux ,  qui  ne  pouvoient  faire  aucuQ 
mal:  n'eft-ce  pas -là  un  miracle  bien 
imaginé  ? 

Si  Saint  Paul  eût  opéré  un  fi  grand 
prodige  -,  s'il  eût  imprimé  à  la  terre  de 
Malte  une  vertu  miraculeufe  contre  les 
morfures  de  vipères ,  exterminé  les  fer- 
pens, changé  en  pierres  leurs  langues 
&  leurs  yeux,  ou  Saint  Luc  &  l?s  In- 
fulaires  auroient  ignoré  ce  prodige ,  ou 
ils  en  auroiont  été  inftruits.  On  ne  peut 
dire  que  Saint  Luc  &c  les  habitans  de 
Malte  ayent  ignoré  un  miracle  fi  écla- 
tant j 


tant,  fans  acciifer  i'Apôtre  Saint  Paul 
d'avoir  cenu  cache  les  dons  d'un  Dieu  , 
Se  de  n'avoir  pas  manik-fté  la  gloire  du 
Tout  PuilTant,  pour  convertir  les  ido- 
lâtres ,  &c  les  amener  à  la  toi.  Saine  Luc 
&  les  habirans  de  Maire  étoient  dcnc 
înftruiîs  de  ce  prodige.  Mais  fi  cela  elt , 
puifque  Saint  Luc  écnvoit  pour  mani- 
fefter  la  gloire  de  Dieu  ,  &  pour  faire 
connoître  les  allions  de  l'Apôtre  Saine 
Paul,  pourquoi  n'en  a-t-il  rien  dit  ? 
C'étoit  un  miracle  univetfei,  qui  devoit 
être  profitable  non-feulement  aux  In- 
fulaires  qui  vivoient  alors ,  mais  encore 
à  leurs  dcfcendans  ,  jufqu'aux  généra- 
tions les  plus  reculées  :  c'étoit  un  mi- 
racle ,  durable ,  perpétuel  ,  immortel  , 
un  miracle  toujours  préfent  ,  une  fe- 
nience  de  miracles  par  la  vertu  impri» 
mée  à  la  terre  de  Malte  ^  vertu  qui  de- 
voit fe  répandre  dans  tous  les  Royau- 
mes ,  par  la  facilité  de  tranfporter  cette 
terre  bénite  &c  merveilleufei  c'étoit  un 
prodir»e  toujours  vifible  ,  capable  ds 
convertir  les  plus  incrédules  :  pour- 
quoi donc  Saint  Luc  n'en  a  t-il  point 
parlé?  Il  décrit  les  actions  de  l'Apôtre 
dms  le  plus  graji^  détail  j  il  rapporte 
comment  il  fut  mordu  d'une  vipère  tcésr 
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(74) 
dangereufe  avec  toutes  les  circonftan* 
ces  de  cet  événement.  Netoit  ce  pas  un 
prodige  beaucoup  plus   éclatant  d'ôter 
le  venin  à  toutes  les  vipères  Se  à  tous 
les  ferpens  de  l'Ifle  ',  de  changer  en  pier- 
re leurs  langues  ôc  leurs  yeux  ;  d'impri- 
nier  à  la  terre  à  perpétuité  •,  une  vertu 
fouveraine  Se  un  antidote  toujours  effi- 
cace contre  le  venin  &  les  fièvres  mali* 
gnes  ,  que  d'empêcher  l'effet  de  la  mor- 
jfure  d'une  feule  vipère  ?  Comment  donc 
Saint  Luc  qui  parle  de  ce  dernier  mira- 
cle ,  a«t-il  pu  garder  le  filence  fur  les  au- 
tres ,  quoiqu'ils  foient  beaucoup  plus 
frappans  ,  de  plus  extraordinaires  ?  Se- 
roit-il  poffible  qu'ayant  toujours  accom- 
pagné r  Apôtre  ,  il  eût  ignoré  un  tel  pro- 
dige, ou  que  l'ayant  connu  ,  il  n'en  eut 
pas  tranfmis  la  mémoire  à  la  poftérité. 
Q^uare  tnim  efîut[  Lucas)  Individuus  co- 
rnas /Ipofioli ,  inter  cœteras  ejus  res  ,  hoc 
Jolum  ignoravcrit  .-^  (  a  ) 

Saint  Paul  a  pu  faire  un  fi  grand 
rniraele  ;  qui  en  doute  ?  Mais  s'il  reCic 
fait ,  les  habitans  de  Malte  l'auroient- 
jils  tenu  caché  ?  Publius  que  les  Malcois 

(  i)  $.  Hicron.  in  Caîalo^.  Scriptor,  J^çUf, 

in  LiiC£(. 


prétendent  avoir  été  le  premier  Evèque 
deleurllTe,  n'en  auroit-il  lailTé  nucuti 
vertige  ?  Les  Evèques  fuccefTeurs  de 
Publius,  les  Saints  Pères  ,  les  Auteurs 
destteize  premiers  fiécles  n'en  auroienc- 
ijs  pas  fait  mention  î  Cependant  ils  ne 
difent  pas  plus  que  Saint  Paul  ait  ôcé 
le  venin  aux  ferpens  de  Malte  ,  pour 
en  avoir  été  mordu ,  qu'ils  difent  qu'il 
ait  rendu  à  jamais  la  mer  Adriatique 
tranquille  ôc  pacifique ,  parce  qu'il  y 
avoir  fait  naufrage.  Les  Mdcdiens  con- 
cluent donc  que  ce  n'efl:  poii  à  Malte  , 
mais  à  Meleda  ,  que  Saint  Paul  a  été 
mordu  d'une  vipère  très  vénimeufe  j 
puifqu'il  n'y  en  a  point  de  telle  à  Malte, 
ik  qu'il  y  en  a  à  Meleda. 


•      CHAPITRE    XVr. 

Tro'ifiémt  raifon  des  Melediens ,  que  Saint 
Luc  nauToit  pas  traité  Us  Maliois  de. 
Barbares, 

LEs  Melediens  apportent  une  troi- 
fiéme  raifon.  Saint  Luc  ,   difent- 
ils  3  doane  le  nom  de  Barbares  aux  ha- 

Dij 
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birans  deTldedans  laquelle  il  hn  mor- 
du d'une  vipère  (  <2  ).  Or  le  nom  de  Bar* 
bare  ne  convenolc  pas  aux  habitans  de 
Afdite ,  aujourd  hui  Malu  ;  il  coiîve- 
noit  au  contraire  aux  h-abitans  ue  McU' 
te  d'Iilyrie ,  aujourd'hui  McUda.  Ce 
n'ed  donc  point  dans  l'Ifle  de  Malte  , 
niais  dans  l'Ifle  de  Meleda  que  Saine 
Paul  futmordu  d'une  Vipère. 

Une  preuve  certaine  que  le  nom  de 
Barbares  ne  convenoit  pas  aux  habitans 
de  rifle  de  Malte  ,  c'eft  qu'on  y  parloic 
Grec  ;  les  Infcriptions ,  les  noms  des 
habitans,  ceux  des  Magiflrats  étoient 
en  Grec,  H  y  avoit  des  Archontes  de  le 
Demos  comme  à  Athène  (  ^  ).  Le  culce 
ÔQS  Dieux  étoic  aufli  en  Grec.  On 
voyoic  à  Malte  les  Temples  de  Junon 
&  d'Hercule  :  enfin  l'ifle  de  Malte 
étoit  cornrpe  iinç  annexe  de  la  Sicile 
que  les  Grecs  ne  traitoienr  point  de 
Barbare  ,  mais  d'Ifle  amie  de  alliée.  Il 
eftyrai  que  les  Malrois  étoienr  une  Co- 
lonie Phénicienne  ,  &  qu'ils  furçiit 
long  temps  fournis  aux  Carthaginois  j 
mais  ils  palferenc  en  fuite  fous   la  do-r 

(a)  Aa.  18. 

(  è  J  Apud  G.  Gualtçrum  in  infcrip.pere^. 


inînation  des  Grecs  ,  dont  ils  prirenE 
le  langage ,  le  culte  ,  les  mœuis  &  les 
ufages  {a).  Du  tems  de  Saine  Luc ,  ils 
étoienc  fous  la  domination  des  Ro- 
mainSi  Les  habitons  étoient  donc  alors 
QU  tous  Grecs  ,  ou  tous  Romains  ,  oa 
en  partie  Grecs ,  8c  en  partie  Romains. 
Saint  Luc  n'auroit  pas  traité  les  Grecs 
de  Barbares  •,  bien  moins  auroit  il  donné 
ce  nom  à  ceux  qui  étoient  Romains  , 
paifque  Saint  Paul  fe  faifoit  honneur 
d'être  Citoyen  Romain  (  è  ). 

Envain  les  Maltois  repondent  -  ils 
que  Saint  Luc  ne  donne  le  nom  de  Bar- 
bares ni  aux  Grecs ,  ni  aux  Romains  , 
mais  feulement  aux  payfans  ,  &c  aux 
gens  de  la  campagne,  qui  étant  Phé- 
niciens d'origine,  en  avoient  confervé 
la  langue  3c  les  ufages  î  car  i**.  il  n'eft 
pas  certain  que  du  temps  de  Saint  Paul , 
il  y  eût  encore  à  Malte  quelque  relie  de 
ces  anciens  Phéniciens  ,  ou  que  s'il 
y  en  avoit  »  ils  eulTent  confervé  leurs 
coutumes   &   leur  langase.  t^.   Saine 


■o  o 


{a)  VHelUnifme  des  Maltois  eft  prouvée 
par  Clavier,  Abela ,  Gronovius  &  plufieuis  au- 
tres. 

(3;Aà.xvi.xxi.  &xxn. 
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Luc  ne  fait  aucune  diftinéllon  entre  les 
principaux  de  l'Ifle  &c  les  payfans  :  il 
leur  donne  à  tous  le  nom  de  Barbares  , 
puifqu'il  dit  en  général  que  les  Bar- 
bares de  Melite ,  c'eft-à-dire  ,  les  In- 
fulaires  ,  comme  l'explique  Saint  Chry- 
foftome  ,  {a)  avoient  reçu  Saint  Paul  , 
Je  Cenrenier  ,  &  toute  leur  fuite  avec 
beaucoup  d'humanité  -,  &  ce  qui  con- 
firme cette  explication  ,  c'eft  que  Saint 
Luc  met  les  perfcnnes  guéries  par  Saint 
Paul,  &  Publius  lui-même  ,  qui  étoic 
la  perfonne  la  plus  diftinguée  &  lapins 
confidérâble  de  l'ille  j  au  nombre  de 
ceux  dont  ils  avoient  été  reçu  fort  hu- 
mainement ,  c'eft-à-dire  ,  au  nombre 
de  ceux  qu'il  appelle  Barbares.  D'ail- 
leurs, fi  Saint  Luc  après  avoir  été  traité 
avec  beaucoup  d'humanité  pendant 
trois  mois ,  tant  par  les  nobles  de  les 
autres  habitaiis  confidérables  de  Tlfle  , 
que  par  les  payfans  &  les  gens  de  la 
campagne,  n'avoit  fait  mention  que  de 
ceux-ci ,  poiu  en  témoignet  fa  recôn- 
noilTance  ,  n'auroir-il  pas  commis  une 
efpece  d'ingratitude  à  légarddes  nobles 

(a)  In  Aci.  i8.  Homel.  5^.  6"  5  4- 


t)C  des  habitatis  confidérables  ,  en  les 
pa(T'ant  fous  filence  ? 

Au  refte  ,  (i  les  payfans  de  l'Ifle  dô 
Maire  parlent  Arabe  préfentement  ,  ce 
n'eft  pas  qu'ils  ayent  retenu  ce  langage 
des  anciens  Phéniciens,  mais  c'eft  que  les 
Sarrafins  s'étanc  emparés  de  Malthe  en 
8i8  (  <2  ),  &  l'ayant  poiïedée  long-tems  , 
les  payfans  ont  changé  leur  langue  6c 
leurs  ufages ,  pout  prendre  la  langue  ÔC 
les  ufages  des  Arabes  ;  d'où  il  fuit  qu'ils" 
ont  pu  de  même  >  en  palîant  fous  la  do* 
mination  des  Grecs  Se  des  Romains  ,  en 
prendre  la  langue  ,  le  culte  &  les  coutu- 
mes. Il  n'y  a  donc  aucune  vraifembîanCe 
que  du  tems  de  Saint  Luc,  les  habirans 
de  rifle  de  Maire  fuflent  traités  de  Bar- 
bares par  les  Grecs  ! 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  lUyriens , 
au  nombre  defquels  croient  les  habi- 
rans de  Mclite  ,  aujourd'hui  MeUda, 
Les  Grecs  les  trairoient  de  Barbares. 
Thucydide  ne  leur  donne  point  d'au- 
tre nom.  BÛçCafci  IxXv^uot  tâva;  (^)» 
Plurarque  en  parlanr  d  Euridice  Reine 
de  Macédoine  Se  ayeule  d'Alexandre 

(  a  ^  Marmol.lib,  i,  rer,Arah.  cap.  1 1. 

Div 


Je  Grand ,  obferve  que  cette  PrinceHc 
étant  lllyrienne d'origine,  éroit  unebar- 
bare ,  <A>iwp//<e  j^  jpieâ^^otfov  (  a  )  Les  II- 
iyriens  étoient  ainfî  appelles  par  les 
Grecs  f  parce  qu'ils  ne  cukivoient  pas 
les  Belles  Lettres,  qu'ils  n'étoient  point 
policés  ,  ôc  qu'ils  parloient  extrêmement 
mal  ,  comme  Ariftophane  le  leur  repro- 
chej(/')  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
que  Saint  Luc  ,  à  la  manière  des  Grecs  , 
appelle  Barbares  les  habitansde  Meiiu, 
aujourd'hui  MeUda  ,  au- lieu  qu'il  feroit 
fort  furprenant  qu'il  eût  donné  ce  nom 
aux  habitans  de  l'Ifle  de  Malte  ,  qui 
avoient  les  mêmes  mœurs  que  les  Sici- 
liens. 


^«■HUMiLm'raflmiWB 


C.H  A  P  I  T  R  E    XV  IL 
Autres  Raîfons  des  Mcledîens. 

LE  s  Melediens  font  encore  obferver 
que  Saint  Luc  parle  de  Publius 
comme  d'un  homme  qui  avoït  des  terres 
dans  rijle  de  Melite ,  &  qui  s'appliquoit 

(  a  )  Lih.  de  Liber  Educ» 
(  b  )  In  avibus. 


(Si) 
d  Taî^riculcure.  Cela  ne  convenoir  p;ué- 
res  à  rifle  de  Malte,  qui  à  caufe  de  la 
ftéi  ilité  de  fon  terroir  ôc  de  l'excellence 
de  fon  port  ,  éroic  entièrement  appli- 
quée au  commerce  ;  ce  qui  l'avoit  rendu 
très-florilfance  ,  félon  le  témoignage  de 
Diodore  de  Sicile  (<z).L'IHe  de  Malte 
étoit  parconféquent  une  Ifle très  connue 
desCommerçans  ôc  des  Matelots.  Saint 
Luc  rapporte  néanmoins  que  le  vaif- 
feau  où  étoit  Saint  Paul,  étant  arrivé 
auprès  de  Mdite ,  perfonne  ne  la  con- 
noiffoit  ;  qu'ils  ne  fçnrent  même  qu'elle 
s'appelloit  Mdite  ,  que  quand  ils  y  ^a- 
renrarrivé:  Tune cognovlmus quia  Mslira 
infulavocabatur  (b).  Saint  Paul  en  parlé 
auflî  comme  d'une  Ifle  peu  connue.  Il 
faut ,  dit-il  ,  qui  nousfoyons  jettes  dans 
une  certaine  Ifle  ,  in  Infulam  quamdam 
(  c  ).  Quand  Saint  Luc  fait  mention 
d'endroits  qui  ne  font  pas  fort  connus  ', 
il  fe  fert  des  mêmes  expreflions  :  f^ous 
abordamei  ,  d'n-'ûy  dans  un  certain  lieu 
quon  nomme  Bons-ports  (  </  ).  Ailleurs  ^ 


(4)L.  5-.  C.    II. 

{b)  Aft.  28.  I. 
(c)A(a   17. lé. 

(d)ka.  17.8. 

Dy 


h'ous  fumcspou(jès  au-dejfous  d^une petite 
Jjlequis'appdleQi^ViàQ  (a).  Mais  en  par- 
lant d'Ifles  ou  de  villes  connues  &  flo- 
ridànte  ,  comme  .  de  Sidon  ,  de  Crê- 
te ,  de  Syracufe  ou  de  Rhegio ,  il  die 
d'une  manière  abfolue  :  Nous  vînmes  à 
Syracufe  ,  nous  abordâmes  à  Rhegio  ,  & 
ain(î  des  autres.  L'Ifle  de  Melite  ,  au- 
jourd'hui Meleda  ,  n'étoit  alors  guéres 
plus  connue  que  celle  de  Caude  ou  que 
Bons- Ports,  Il  n'eft  donc  pas  fuipre- 
rant  que  Saint  Luc  en  parle  dans  les 
mêmes  termes  ;  mais  ce  feroit  une  chofe 
afïèz  extraordinaire  qu'il  s'exprimât  ■€ 
la  même  manière  par  rapport  à  celle 
de  Malte  ,  qui  étoit  alors  très  florif- 
fante.  En  effet ,  qui  ne  fe  rendrolt  ri- 
dicule,  fi  en  parlant  aujourd'hui  de 
l'Ifle  de  Malte,  il  difoir  par  exemple  : 
Les  '  hex'ûl  ers  d'une  certaine  IjleapptlUi. 
^4alte,  foutinrent en  \s^S  unfiége  con^ 
tre  les  Turc ,  que  ces  derniers  furent  obli- 
gés de  lever  aprhs  avoir  perdu  plus  de  tren- 
te mille  hommes. 

Enfin  les  Mdediens  ajoutent  que  dans 
un  très  grand  nombre  de  manufcrits  du 
N.  T.  tant  Grecs  que  Latins ,  &  dans 

{ a  )  h,€t.  X7.  1 6. 
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plufieurs  Editions  Grecques  5c  même 
Larines,  avant  celle  de  Clément  VlIT, 
en  1592  ,  rifle  où  Saint  Paul  fut  mor- 
du d'une  vipère  ,  eft  appellée  Afi/zVe/i^  , 
Melitim  Ôc  MUitine ,T ows  ces  noms  font 
données  par  Ptolemée  &  par  d'autres 
Auteurs  anciens  a  l'Ifle  de  Mdite  ,  au- 
jourd'hui M&Uda  ;  au-lieu  qu'on  ne 
voit  pas  qu'il  ayent  jamais  été  donnés 
à  l'Ifle  de  Mdite ^  préfentement  Malu  : 
ce  qui  appuie  le  prétention  des  Af«- 
led'uns.  Car  il  femble  que  l'on  auroit 
confervé  par  tout  le  nom  de  Melite^  fi 
Ton  n'eût  été  bien  perfuadé  qu'il  né  s'a- 
giffoit  àtMelida  ,  &  non  pas  de  Malte. 
Telles  font  les  raifons  des  Mdeditns  ; 
voyons  à  préfent  ce  qu'ils  répondent  aux 
atgumens  des  Maltois. 


^ 


Dvj 
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CHAPITRE    XVIII. 

De  la  Tradition  des  Maltais.  Les  A'/eic 
diens  oppojent  Uur  Tradition  à  celle  de 
Malte ,  &  prétendent  que  la  Tradition 
des  Maltois  fur  le  Naufrage  de  Saint 
Paul  ejî  remplie  de  Fables  ,  &  ne  mé-^ 
rite  aucune  croyance^ 

LA  première  raifon  des  Maltoiseft 
prife  de  la  Tradition  des  Iirbirans 
de  Maire  ,  qui  croyent  depuis  un  rems 
immémorial  que  c'eft  à  Malthe  que  Saint 
Paul  fut  mor'u  d'une  vipère.  Les  Me- 
/^ûT/g/ji  oppofent  Tradition  à  Tradition  , 
&  foutiennei  t  que  c'eft  avec  plus  de 
fondement  que  les  habirans  de  Mtleda 
font  perfuadés  depuis  un  tems  iramé- 
inorinl ,  que  ce  font  eux  qui  ont  donné 
l'holpitaliré  à  Saint  Paol  après  fon  nau- 
frage Ils  prédt  ndert  que  la  Tradition 
de  Malte  ne  mérite  aucune  croyance  à 
caufe  des  fables  &  des  puérilités  dont 
elle  eft  remplie  ;  que  c'eft  contre  la  vé- 
rité ,  par  exemple  ,  qu'on  prétend  d 
Walte  que  le  vaiiTeau  où  étoit  Saint  Paul 


(85) 
fe  brifa  contre  le  rocher  appelle  5'e//77<3;7, 
puifque  Sdmon  ou  Salmone  ,  félon  l'E- 
criture, tft  un  promonroire  de  Crète, 
{a)  que  Bimans  ou  Duh.ilajfos  dans 
Saint  Luc  (  ^' ) ,  ne  figiùfie  point  un  ra» 
cher  environné  d'eau  de  tout  côté  ,  teî 
que  celui  de  la  côte  de  Malte  ,  mus 
feulement  un  rocher ,  ou  une  éléva- 
tion à  fleur  d'eau ,  qui  a  des  profon- 
deurs de  mer  des  deux  côtés ,  tel  qa'eft 
celui  qu^jk^écrir  Virgile  (c)-,  que  ce 
que  les  Makois  rapportent  du  rivage  ap- 
pelle ta  CalU  de  Saint  Paul  ;  des  fonds 
baptifmaux  de  la  Chap dit dt  Saint P aul j 
de  l'Epifcopat  de  Publius,  de  la  verra 
imprimée  à  la  terre  de  Malte  ,  des  lan- 
gues &  des  yeux  de  ferpens  changés  erï 
pierres ,  &  de  cette  élévation  à'v:\x  ils 
alTurent  que  Saint  Paul,  en  jxcchanta 
fe  faifoit  entendre  jufqu'à  l'Ifle  du  Go- 

(fl)   hù..    17.  Cf. 

(  c  )  Sedên  cxrinx  , 

Omîtes  innocui,  :  fed  non puppis  tua, TarcRen  :: 
Namque  infixa  vadis  ,  dorfo  dum  pendet  aeuto 
Anceps  ,  fufientaîadiîi  jfluclufque  fatigat  , 
Solvitur ,  atque  viros  mediis  exponit  in  undiu 
iEncid,  I.  10, 


jÈe  qui  en  ert  aune  grande  lieue,  que 
tour  cela,  dis-je  ,  n'eft  qu'un  conte,  lia 
fe  rient  de  ce  que  difenc  les  Maltois 
de  la  fontaine  d'eau  douce  ,  qui  eft  au- 
près du  rivage ,  &  que  Saint  Paul  ,  à 
ce  qu'ils  prétendent,  fit  jaillir  déterre 
àfon  arivée  dans  l'Ifle ,  afin  de  foula- 
ger  fes  compagnons.  Les  Melediens 
obfervent  que  ces  pauvres  gens  n'a- 
voient  pas  befoin  alors  de  fontaine  pour 
fe  rafraîchir  ,  mais  de  bon  Sgt^  pour  fè 
réchauffer,  la  plupart  s'crant  fauves  à  la 
nage ,  ou  fur  les  débris  du  vaifleau. 
Les  Melediens  ajoutent  que  toutes  ces 
prétendues  traces  de  pieds  de  Saint 
Paul  ,  que  les  Maltois  montrent  en  dif- 
férens  endroits  de  leur  Ifle  ,  ne  font 
pas  mieux  imaginées  ,  les  pierres  de 
Malten'écant  pas  plus  molles  que  celles 
d'Afie  &c  des  Provinces  d'Europe  ,  où 
Saint  Paul  fit  beaucoup  de  voyages  , 
fans  que  (es  pieds  demeuraflent  impri- 
més ni  tracés  en  aucun  endroit.  Lqs 
Melediens  font  encore  des  rifées  fur  ces 
bâtons  de  pierre  8c  autres  formes  ima- 
ginaires appelles  Bâtons  &  mamtlUs 
di  Saint  Paul ,  que  les  Ma'tois  débitent 
avoir  été  formés  miraculeufement  à  la 
telTemblance  des  mamdlts  &:  du  bâton 


dt  Saint  Paul  y  pour  être  un  ligne  ci, 
un  avertilTement  que  cet  Apôtre  avoïC 
nourri  de  fes  mamelles  &;  enfanté  à 
la  foi  les  habitans  de  Malte  &  qu'il 
donneroit  la  baftonade  à  quiconque  ofe- 
foic  s'en  approcher  comme  ennemi. 
Que  ne  difenc  point  auflQ  les  Melediens 
de  Trophime  ,  qui ,  félon  les  Maltois  y 
fut  lailfé  malade  dans  Tlfle  ds  Malte  , 
quoique  Saint  Paul  aflure  que  ce  fut  a 
iCliIet  (  <2  ) ,  &  de  cette  fameufe  caverne  y 
appelé  à  Malte /a  G  roi  ta  di  Santo  Paw 
lo ,  d'où  l'on  tire  la  prétendue  terre 
miraculeufe ,  &  où  quelques  Maltois 
alfurent  que  Saint  Paul  fut  mis  en  pri- 
fon  ,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  eu  aifez 
de  prifons  dans  la  ville  ,  &  comme  fi 
l'Ecriture  ne  témoignoic  pas  que  Saint 
Paul  fut  très  bien  traité  par  le  Cenre- 
lîier  &  par  les  Infulaires ,  &  qu'il  eut 
une  entière  liberté  de  prêcher  dans 
rifle  î  Les  trois  images  de  la  Sainte 
Vierge  ,  que  les  Mdtois  révèrent ,  & 
qu'ils  croyent  avoir  été  peintes  par 
Saint  Luc  pendant  fon  féjour  à  Malte  , 
refont  pas  plus  d'imprefTîon  fur  les  A/f- 
Uditns  :  ils  prétendent  que  ces  images 


\  <  )  x.'Tim.  4.  lo. 


) 


n'ont  pas  été    peintes  par  Saint  Luc , 
premièrement  parce  que  Saint  Auguf- 
tin     (Ture  que  nous  ne    fçavons   point 
quel  étoit  le  vrai  portrait  de  la  Sainte 
Vierge  :  Nique  tniruy  dit-il ,  novimusfa- 
ciem  f^irginis  Mariai  . . .  Utrum  autem  Ula 
faciès  i^ariœfuerii ,  quœ  occurrit  amino  , 
cam  ijla  loquimur  ,  aut  recordamur  ,  nec 
novimus  omninb  ,  nec  credimus,  Itaque  hic 
falvâfide  licet  dicce  forte ,  taUm  habe  bat 
faciem  ^  fortï  non  talem  {a).  Si  du  ten"vs  de 
S.  Aug'irtin  les  Maltois  avoient  eu  trois 
véritables  portraits  de  la  Sainte  Vierge  > 
il  feroit  fort  étonnant  que  ce  Père  n'en 
eut  eu  aucune  coniioilTancs ,    fur-tout 
étant  Evcque  d'une  ville  maritime,  dont 
les  Matelots  alloient  quelquefois  à  Malte 
durant  le  cours  de  Lur  navigation.  Se-, 
condement  ,  il  n'eft  pas  certain  que  S* 
Luc  ait  été  Peintre,  puifque  Théodore 
le  Ledeur  ,  qui  le  premier  lui  a  donné 
celte  qualité  ,  n'a  vécu  qu'au  (îxiéme 
fiécle-  Le  témoignage  d'un    Auteur   fi 
récent ,  ne  fufEt   pas    pour   établir  un 
fait    comme  celui  -  là.  D'ailleurs  l'inf- 
pedlion  feule  de  ces  tableaux  en  décou- 
yre  la  nouveauté  ,   ôc  il  n'eft  aucune-, 

(  a  )  L.  8.  </e  Trinic.  cap.  14. 
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ment  vraifemblable  que  quand  merae 
Saint  Luc  auroit  été  peintre  ,  on  eue 
converfé  {es  tableaux  jufqu'à  préfent. 
Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres 
Traditions  de  Malte  fur  le  naufrage  de 
5'aint  Paul ,  &  fur  fon  féjour  à  Malte  : 
les  McUniens  foutiennent  qu'elles  font 
toutes  imaginées  après  coup  ,  &  qu'elles 
n'ont  aucun  fondement  falide  ,  d'où 
ils  concluent  que  les  infulaires  de  MeUw 
</4  n'ayant  rien  mêlé  de  fabuleux  à  leur 
tradition  ,  elle  mérite  plus  de  croyance 
que  celle  de  Malte. ,  qui  eft  remplie  de 
tant  de  fables. 


CHAPITRE    XIX. 

Que'ia  Fête  ^ue  Us  Mallois  célèbrent  pour 
i' Anniverfaire  de  l'arrivée  de  Saint 
Paul  à  Malle  ,  ne  prouve,  pas  que  cet 
Apôtre  fo'it véritablement  allé  à  Malle 
après  fon  naufrage» 

A  L'égard  de  la  Fête  de  Saint  Paul  , 
célébrée  par  |es  Mahois  &  auro- 
rifée  par  réglife  »  les  Melediens  répon- 
dent qu'à  la  vérité  elle  prouve  bien  la 


■blété  des  Makois,  mais  qu'elle  ne  proii- 
ve  pas  que  Saint  Paul  aie  fait  naufrage 
auprès  fie  l'Ifle  de  Malte  *,  que  c'eft  une 
Fête  établie  ,  comme  beaucoup   d'au*     i 
très,   fur  une  pieufe  croyance,   &  pue 
cela  n'eft  point  contraire  à  la  Religion. 
//  n'importe  pas ,  dit  Gerfon  ,  que  les  Fi- 
dèles ayent  unepuufe  croyance  fur  des  cho' 
fes  faujfes  en  foi  :  non  pa^  qu'il  f oit  peT- 
mis  de  croire  des  chofes  fautes  en  tant  que 
fauffes  ,  ou  des  chofes  que  l'onfçalt  être 
fauffis.  A  Dieu  neplaife  que  rien  de  fem- 
blable  entre   dans  la  piété  des  Fidèles  ; 
mais  il  fufît  pour  avoir  une  pieufe  croyan- 
ce ,  quelle  foit  fondée  fur  l'apparence  & 
fur  la  probabilité  (a).  Les  Melediens  in- 
fèrent de  cette  réflexion  de  Gerfon  que 
les  Maltois  étant  perfuadés  ,  quoique 
fauflfement  de  Tarrivée  de  Saint  Paul  en 
leur  îfle  ,  ils  peuvent  en  faire  la  fête, 
d'autant  plus  que  Saint  Paul  peut  avoir 
étéàMalc#,   dans  un  autre  tems   que 
celui  de  fon  naufrage. 

a) In  Déclarât,  verit.graa.  6. 

%^'''%$ 
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CHAPITRE    XX. 

Itéponfc  des  MtUdicns  à  la  féconde  raifon 
des  Maltois  yprife  du  vent  Euro-Aqui-» 
lo.  Ce  que  ccjl  que  le  vent  Typhonï- 
que. 

LE  vent  qui  s'éleva  lorfque  levaif- 
feau  de  Saint  Paul  fortit  de  Crète  s 
eft  nppellé  par  l'Auteur  de  la  Vulgate 
Euro  Aquilo.  Si  ce  vent  éroit  le  Nord^ 
Eft  y  &c  qu'il  eût  perfévéré  durant  les 
quatorze  jours  delà  navigation  de  Saint 
Paul,  il  faudroit  reconnoître  de  bonnô 
foi  que  le  vaiffeau  de  Saint  Paul  n'au- 
roit  pu  être  jette  vers  Meleda  ,  puifque 
cette  Ifle  eft  au  Nord-Oucfl  ;  mais  les 
Meledicns  foiitiennent  que  cette  leçon 
de  la  Vulgate  eft  une  faute  du  Copifte , 
1**.  parce  pue  ce  mot  Euîo-Aquilo  eft 
compofé  d'un  mot  grec  &  d'un  mot  La- 
tin,qui  ne  peuvent  s'allier  enfemble,  ou- 
tre qu'il  eft  contraire  àl  'ufage  des  Grecs 
de  mettre  du  Latin  dans  la  compofitioti 
de  leurs  mots ,  i*'.  parce  que  ce  mot  Eu- 
ro-aquilo  eft  inconnu  ,  &  n'a  été  em= 


ployé  par    aucun    des    anciens.  »>  LeS 
»  Malroisjdic  Quincinus,fe  mocqueni  de 
»  vent  Euro-ui^uilo  ,  inconnu  fur  terre 
»  èc  fur  notre  mer  ,  &  ne  fçavent  de  quel 
»>  pays  il  a  foufflé  vers  les  Interprètes  de 
"l'Ecriture."  Rident  illum{  MaUenJes) 
•>  Ncfcio  quemEuro-aquilonem  mari  nof- 
"  /ro  (  aiant  ) ,  (S' terris  incognitum  :  que  m 
»  admirantur  quœ  novœ  or  bis  Regioinfuf- 
t'Jiarit  illius  facrce  hljloriœ  Interpretibus, 
{a)  \5n  autre  fçavant  Auteur  n'eft  pas 
moins  formel ,  «  Je  ne  penfe  pas ,    dic- 
il ,  "  qu'aucun  des   Mortels  fçache  ce 
.»>  que  c'eftque  le  vent  Euro  aquilo  ,  ni 
»  pourquoi  il  eft  appelle  Typhoniquc  : 
*>  )e  foupçonne  que  c'eft  une  faute  des 
**  Copi{l:es,quiaulieud'£//ro  clydonjO^Mi 
»  eft  dans  le  Grec ,  auront  fuftitué  Euro" 
»'  Aquilo  qui  ne  fl;;nifie  rien.  »  Quid  verb 
Jit  Euro-  Aquiln ^aut  quare  Typhon  cognO' 
minaur  ,  nonputo  qiumquam  monalium. 
foire  :  quin  fuCpicor  mendum  fuijfe  Libra- 
riorum  qui pro  Euro 'cly don  qui  in  Crœco 
hgitur^  Eu '■o  Aquilo  mhili  vcbuni  fuppo~ 
fuêre  (b).  En  effet ,  il  peut  fort  bien  être 


(  a  )  Quintînius  in  Defcrip.  Melit. 
{b)  Nebrijfenfts   in  Quinq.    c.  l^.   Tom.S^ 
Crit.  Lond, 


strivé  que  l'Auceur  de  la  Vulgate  aît 
confervé  le  terme  on^xnzX  Euro-cljdon, 
&  qu'un  Copifte  ignorant  ne  fçachanc 
point  la  fignifîcation  du  mot  Clyion  , 
qui  eft  à  ia  fin,  ait  fubftitué  celui  d'/f- 
qu'ilo.  Cela  eft  d'autant  plus  vraifem- 
blable  que  le  mot  Euro  aquilo  n^  peur 
pas  plus  lignifier  un  feul  vent .  que  celui 
àî Hirco-UTVus  ne  peut  fignifier  un  feul 
animal  \  car  comme  il  fera  prouvé  dans 
le  Chapitre  fuivant,  Eurus  &*k\Q  Sud' 
E(î,  &  jiquilo eft  le  Sord-EJÎ.  OileSud^ 
E/i  i  ëc  le  Nord-EJl  ne  peuvent  s'a!]ier 
enfembte  :  ^i^  a  donc  taure  dans  I4 
leçon  de  la  Vulgate.  Ajourez  que  ,  fe-. 
Ion  Saint  Luc,  le  vent  dont  il  s'agir, 
eft  un  \QniTyphonique  (â),  c'eft  à- dire, 
un  vent  fubit ,  impétueux  &  orageux  5 
ce  n'étoit  donc  point  le  Nord-Ouejl  .* 
car  Arirtote  .'(Tate  que  le  Typhon  ncfe, 
forme  point  par  Us  vents  du  A'ord  (/■). En- 
fin le  Texte  Grec  qui  eft  l'original,  n'a 
point  Euro-Aquilo ,  mais  Euro  cly don  : 
or  il  eft  plus  naturel  de  s'en  rappporcer 
à  l'original  qu'à  une  vetfion  ,  d'autanç 


{b)  Bj^ha;  c'  tj  ylfttjxf    Tjd>ùv  f    Ar'.Ji,   l,    j.,' 
Meteor,  Cap.  i. 


plus  que  la  leçon.  v;e  l'original  eft  fui- 
vie  par  les  SS.  Pères  &  par  les  verfions 
Syriaques  &  Arabes, 


CHAPITRE     XXI. 

Ce  que  cefi  que  le  vent  Euro-  chydon  :  qut 
/'Eurus  dans  les  Auteurs  Anciens  eJiU 
Sud  Eft. 

LA  Leçon  de  la  Vulgate  fur  le  mot 
Euro-  Aquilo  y  ne^j^uvant  donc 
fubfifter ,  il  s'agit  de  fçavoir  quelle  eft 
la  fignification  du  terme  original  Eu- 
ro'clydon.  Ce  mot  eft  compofé  d'^«- 
rus  ,  &  de  Clydon.  Ce  dernier  terme 
Clydon  fignihe  en  Grec  orageux ,  im- 
pétueux >  ce  qui  agite  &  fait  fouhver 
les  flots.  Ainfi  Euro-clydon  eft  un  Eurus 
orageux.  Il  refte  à  fçavoir  ce  que  iigni- 
fie  Eurus  \  cel  n'eft  pas  difficile.  Car 
quoiqu'Homere  &  Héfiode  le  prennent 
pour  1-^5  parce  qu'ils  ne  nomment 
jamais  que  les  quatre  vents  principaux, 
/en  quoi  les  autres  Poètes  les  ont  quel- 
quefois imités  néanmoins,  comme  l'ob- 
iTcrte  Pline  \  on  ajouta  dans  la   faire 


huit  vents  à  ces  quatre  principaux  ;  ce 
qui  tic  douze  en  tout.  Dans  ce  nou- 
veau fy-nème  ou  arrangement  qui  pré- 
céda de  plufieurs  fiécles  la  naifT^nce  de 
Saint  Luc  ,  ôc  qui  fubfifta  plufieurs  iîé- 
cles  après  fa  mort ,  VEurus  fut  mis  pour 
le  Levant  d'hiver,  c'eft  à-dire  ,  pour 
le  Sud-Efit  comme  nous  nous  expri- 
mons aujourd'hui. 'On  ajouta, dit  Pline, 
»  deux  vents  à  chacune  des  quatre  par- 
s>  ties  du  Ciel  ',  fçavoir  au  Levant  Equi- 
H  noxial  le  Suhjolanus ,   6>:  au  Levanr 
»>  d'hiver  le  Vultumus.  Le  premier,  con- 
Mtinue-t-il,  eft  appelle  par  les  Grecs 
i>  Apdïous  ,  &  le  fécond  Eurus  (S). 

Voilà  VEurus  clairement  pris  dans 
Pline  pour  le  Levant  d'hiver  ,  c'eft- 
à  dire  ,  pour  le  Sud  Eft.  Andron'u  de 
Cyrrhiy  dont  Varron  ,  Vitruve  &  Pau- 
fanias  font  mention  ,  avoit  fait  repré- 
fenter  à  Athènes,  fur  une  tour  octo- 
gone ,  les  diftérens  vents  perfjnifics^ 
Cette  tour  fubfiftoit  encore  en  partie 
da  tems  de  Spon  ,  qui  dans  la  Def- 
cription  qu'il  en  fait ,  parle  de  VEurus 
en  ces  termes.  "  ,  ttçcç.  Eurus  ,  qui  fe 
*»  préfente  le  premier  du  côté  de  U 

{a)  L.  z.  c.  47. 


>rrue  ,  eft  entre  le  Midi  &  le  Levant," 
S'  &  c'eft  le  même  qu'on  appelle  au- 
»>  jourd'hui  far  l'Océan  àud  Eji ,  &  fur 
55  la  Méditerranée  Siroc.  Il  eft  repré- 
»  fencé  en  jeune  homme  (^a). 

Agarhemere,  {b)  Se  Strabon  (c)  difent 
de  même  que  VEurus  louftle  du  Levant 

sappuyenc  fur  l'autorité  de  Timofthè- 
ne  ,  d'Ariftote  C^)  ,  de  Pofidonius  &  de 
Bion  l'Allronome.  Vitruve(^)  ,  Var- 
ron  (/) ,  Senéque  (§')  &  Columele  (A) 
(difenc  la  même  choie.  Ab  Or  tente  hiber» 
no ,  dit  Senéque  ,  Eurus  trie  tjuem  nojîri 
vocavêre  Vulturnum.  C'eft  pourquoi  De- 
nis le  Periegete  obferve  que  le  Golfe 
Adriatique  eft  oppofé  à  VEurus  (/)  » 
c'e-ft-à-dire  au  i'/zi^-^/?,  puifque  ce  Gol- 
fe eft  au  Nord-Ouefl.  Quintinus,  frère 
iecvant  de  Malte,  arrange  les  vents_d§ 

ta)  Voyag.  part.  H.  pag.  177. 

{b)  L.  I   Epit.  Geog.  c.  i. 

(c)  L.  I. 

{d)  L.  2.  Meteor.  c.  i. 

ie\  L.  I. 

(/)  L.   j.  c.  y. 

(^]  L.  j.  çi/.  n,or.  clé', 

{h)  L.  4.  c.  j. 

,(ij  In  péri f g, 

la 


,  (97) 
la  mcrae  manière.  Vulturnus^  dit-il,  Ku- 
rus  5  Siroco  ,  Sud-Ejl.  (  a  )  Mais  qu'eft- 
il  néceiraire  de  recourir  à  ces  autorités  ? 
Saint  Luc  lui  -même  fait  mention  à\x 
vent  appelle  Ccrus  x%?  (^).  Ce  vent, 
félon  les  Auteurs  ci-  deiias  cités ,  cft  pré- 
cifénrient  oppofé  iVEurus ^  puifque  c'efl: 
le  couchant  d  ecé  ,  c'eft-d-dire  ,  le  Nord- 
Oucft.  Or  il  eft  vrai  -  femblable  que 
Saint  Luc  connoilTant  la  bonification  de 
l'autre  ,  on  lui  ait  donné  une  lignifica- 
tion qu'il  n'avoit  pas. 

En  vain  rcpliqueroit  -  on  que  favo- 
rin  dans  Aulugelc  (c)  ,  &  Vegece  (^d) 
donnent  aux  vents  une  autre  difpolî- 
ticm  :  car  outre  que  ces  Auteurs  fonc 
poftérieuts  au  tems  de  Saint  Luc  ,  ils 
îbnt  dépientis  par  tous  les  anciens. 
Ceft  pourquoi  un  habile  Scholiafte 
d'Aulugelc  infinue  qu'il  y  a  apparence 
que  le  Philofophe  Favorin  qui  arrange 
A  mal  les  venrs  dans  un  repas,  avoir  trop 
bCi  ,  &  qu'il  ne  s'entendoit  pas  lui- 
même  {&)., 

{a)  In  Comm.  Rer.    Quatid. 

(b)  Aft.  17.  1 1. 

(c)\..  1   c.  11, 

\d)  L.  4-  de  Re  Milii.  c,  it. 

iO  Thyjius. 


Rochart  Se  quelques  autres  obje<5l:ent 
que  les  Matelots   qui   conduifoient  le 
vaiflTeau   de  Saint  Paul  ,    craignoient , 
félon  Saint  Luc,,  de  tomber  dans  une 
Syrte  (a).  Or,  ^i^ënt-ils  ,  les  dcuxjyrics 
font  fur  la  côte  d'Afrique.  Le  vent  por-   5, 
toit  donc  alors  vers  l'Afrique  ,  ce   que 
ne  peut  fai'-e  le  Sud-Ejl  :  c'étoit  donc 
le  Nord-Eji  ,    puifqu'il  porte  diredte- 
nient    en    Lybie.   Mais    les  Melediens 
répondent  que  le  mot  de  Syrtc  fignifie 
en  géaéral  un  écuell ,  un  goufre  ,  &  non 
pas    leuleir:ent  les  deux  Syrus  d'Afri- 
que -,  que  tel  eft  le  fens  que  les  verrons   '. 
Syriaques  &  Arabes  avec  la  plupart,  des 
Commentateurs  donnent  à  l'expreffion 
de  Saint  Luc. 

On  objede  encore  que  levailTeau  ou 
étoit  Saint  Paul,  fut  jette  des  côces  de 
Crète  vers  rifle  de  Caude  ^  qui  eft  au 
midi  \  que  par  conféquent  le  vent  qui 
fouftloit  alors  ,  étoit  un  vent  Nord-EJl  \ 
la  réponfe   eft  facile.    L'Ifle  de  Caudc 
eft  vers  ÏOu<>fi  de  Crète  ,  auffi-bien  que 
le  Port  de  Phénice  •,  enfgrte  néanmoins 
que  l'Ifle  de  Caud^  eft    plus  occiden- 
tale :  d'où  il  eft  aifé  de  concevoir  que 

(a)  A^.  17-  17- 


(  99  >  . 

îc  Sud-  OueJI  zm^  porte  le  vaiiïèau  au 
Nord-  Oueft  ,  auprès  de  Caudc  j  &  l'aura 
empêché  d'aller  à  Phcnice ,  qui  n'écoic 
point  û  occidentale  que  Caudc. 

L'Eurus  eft  donc  le  Sud-Ejî^  félon 
les  anciens.  Or  le  Golfe  Adriatique  ett 
diamétralement  oppofé  au  Sud-EJl, 
puifque  ce  Golfe  eft  au  Nord-  Oueji  ^ 
parconféquent  ï'Eurus  a  dû  jetter  le 
vaifleau  dans  le  Golfe  Adriatique  :  Sc 
non  point  dans  la  mer  d'Afrique  ,  c'efl: 
pourquoi  Denys  le  Periegete  obferve  , 
comme  on  l'a  dit  plus  haut  ,  que  le 
Golfe  Adriatique  eft  directement  oppofc 
àïEurus  (a). 

Ajoutez  que  le  vaifTeau  fut  pouflTé 
par  la  tempête  &  par  le  vent  orageux 
pendant  quatorze  jours.  Or  de  l'I/le  de 
Crète  à  Malte  ,  il  n'y  a  qu'environ  1 20 
lieues  :  comment  donc  le  vaifteau  au- 
roit  -  il  été  (i  long  tems  à  faire  un  tra- 
jet Cl  court  ,  s'il  eft  vrai  que  le  même 
vent  aie  continué  de  fouftler  pendanc 
tout  ce  tems- là  i 

{a)  Eli  in/xtv  jtKftui^tjoj  ,,  .  A^q/iuî  Bil^i- , 

Eij 
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CHAPITRE    XXII. 

Q^uela  (jualité  de  Prôte  ou  de  P rem'ur n  é-, 
toit  point  affecîée  aux  A'fagiflrats  de 
Malte ,  mais  qu  elle  Je  donnait  aux  pre- 
miers ,  ou  plus  conjidà  tihUi  des  villes  & 
des  Sociétés. 

LA  troifiéme  raifon  des  Maltois  eft: 
que  Piiblius  qui  reçut  très  -  bien 
Saint  Paul  pendant  trois  jours  ,  eft  ap- 
pelle par  Saint  Luc  lePrôte  de  ri  fie  (d), 
nom  qu'ils  prétendent  avoir  été  afFedé 
aux  Magiftrats  Phéniciens  &  Carthagi- 
nois ,  &  znpr^wur  Magiflrat  de  Malte  ^ 
félon  une  ancienne  infcription.  Les  Me- 
lediens  répondent  que  ce  nom  de  Prôtc 
n'étoit  point  un  titre  propre  &  unique- 
ment affeété  aux  Phéniciens  ,  aux  Car- 
thaginois &  aux  Maltois  ;  mais  qu'il  fe 
donnoit  par  Saint  Luc,  &  par  tous  les 
Auteurs  anciens  ,  aux  principaux  des 
Viiles ,  des  \ÇiQ%  &  des  Sociétés.  Saine 
Luc    appelle    les    principaux    habicans 


(roi) 
c^'Anrloche  de  Pifidie  les  Proies  de  la 
ville(^).  Dans  un  autre  endroit  il  nomme 
les  plus  confidérables  d'entre  les  Juifs  , 
les  Fràtes  des  Juifs  (/•).  Ne  difons-nous 
pas  nous  mêmes  Us  premiers  de  la  ville  , 
pour  déligner  les  principaux  habitans  1 
On  trouvera  dans  Thucydide,  Démof- 
ihene  ,  Ifocrate  ,  Plutarque  ,  &  les  au- 
tres Auteurs  Grecs  ,  le  même  terme  , 
pour  fi^nihcr  en  général  [es  premiers  ôc 
les  principaux  d'une  ville  ou  d'un  pays. 
Tel  étoic  Publius  dans  l'îfle  de  /l/*?- 
liie  ,  aujourd'hui  Meleda  \  au  lieu  que 
les  premiers  MagilUats  de  Meliie  pré- 
fcntement  Malte  ,  fe  nommoient  Ar- 
chontes ,  comme  à  Athènes  ,  félon  une 
ancienne  infcription  citée  ci-delTus  Ch. 
XVi. 


(a)  hdi.    i;.   ^o. 

(b)  Aa.  18.  17. 


Jf^     «4C.     <«^    JlM. 
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CHAPITRE    XXIII. 

'Réponfe  à  la  quatrième  raïfon  des  Mahois 
Defcription  de  tljle  de  Meleda, 

CE  que  dit  le  Père  Hardouin  & 
quelques  autres ,  que  l'Ifîe  de  Me- 
leda  éroit  trop  petite  ,  pour  avoir  pu 
nourrir  pendant  trois  mois  le  Centenier 
avec  les  deux  cens  foixante  -  feize  per- 
fonnes  qu'il  avoit  avec  lui ,  nous  engage 
à  donner  la  defcription  de  Tlfle  de  Me- 
leda ,  telle  à  peu  près  qu'elle  fe  trouve 
dans  l'ouvrage  du  Père  Dom  George  de 
Raguie  ,  qui  y  avoic  demeuré  iong- 
tems. 

L'Ifle  de  Méleda  ,  appellée  par  les 
Anciens  Me/ite,  eft  fituée  dans  le  Golfe 
Adriatique  appelle  préfencement  le  Gol- 
fe de  Vcnife ,  à  fix  lieues  ,  au  Sud-EJiàQ 
Corfou  noirs  ^  aujourd'hui  Corzola  ,  &  â 
quatre  au  Nord-  Ouefl  de  Ragufe.  Elle 
a  environ  cinq  lieues  de  largîî ,  dix  de 
long,&  2.Z  de  circuit.  Ainfi  elle  eft  un 
peu  plus  grande  que  celle  de  Malte. 
C'cft  de  cette  Ifle  ,  félon  Calliraaque , 


('°î)        .  .. 

Pline  {j),8c  les  Aiuears  de  l'Antiquité  , 
^ue  l'on    tiroir  œs  petits  chiens  iVîéli- 
tctns  (\  chéris  des  Dames    Grecques  & 
Romaines.  Strabon   eft  le  feul  de  tous 
les  anciens  qui  ait  cru   qu'ils  venoient 
de  Malte.   La  race  âts  petits  chiens  eft 
entièrement  éteinte  dans  ces  deux  Ifles. 
Meleda  eft  afiez  fertile  en  bled ,  en  vin  , 
&  en  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie. 
Il   y  a  de  hautes  montagnes  ,   de  bons 
pâairages  ,  des   bois    fore  épais  ,  rem- 
plis  à'Ammodites  j   ^  d'autres  vipères 
extrêmement   dangéreufes.  Au  fommet 
d'une    haute    montai^ne  ,    on    montre 
un    antre    fort    célèbre  aopellé   YAntrc 
des   Nymphes.    Les    anciens    Mdcdiens 
étoient  trcs- habiles  à  lancer  la  fronde  , 
5c  ils  fe  rendirent  du  têrhs  d'Augufte  fi 
redoutables,  que  ce  Prince  fat  obligé 
d'envoyer  une  flotte  confidérable  cori- 
tre  eux  &  contre  lés  Co-cyriens  de  Cor- 
fou  noire  ,  ?i\'tc  lefquels  ils  infeftoienc 
la  mer  Adriatique  (b).  C'eft  auiïi   dans 
cette  Ifle  qu'Oppien  écrivit  fes  Halieu- 
tiques ,  s'y  étant  retiré  pour  tenir  compa- 
gnie à  fon  Père  Agefilas  Prince  d'Afie, 

(a)  L.  3 .  cap.  ultîm. 

{b)  Appianus  in  Illyricis. 
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que  Severe  y  avoic  relégué  (a).  On  voie 
encore  à  l'une  des  extrémités  de  l'Ide  , 
les  veftiges  d'an  ancien  Palais  qui  adon- 
né le  nom  de  Port- Palais  à  l'un  dts  cinq 
ports  de  l'Ifle.  C'eft  dans  ce  Palais ,  fé- 
lon la  tradition  du  pays  ,  qu'Agefilas 
Se  Oppien  habicoient.  On  croie  qu'il 
y  avoir  autrefois  une  ville  dansl'Ifïe  de 
Meleda  j  mais  il  n'y  a  aujourd'hui  que 
cinq  villages.  Celui  de  Coriee  ,  qui  efl: 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'Ifle  ,  efl: 
le  plus  confidérable.  C'efl:  de  ce  côté- 
là  ,  félon  la  Tradition  des  Infulaires  , 
que  Saint  Paul  fit  naufrage. 

A  l'extrémité  feptentrionale  eft  une 
prefqu'ifle  formée  par  deux  Golfes. 
Dans  celui  qui  eft  au  couchant,  il  y  a 
une  petite  Ifle  ,  &  dans  cette  Ifle  efl: 
bâti  le  Monafi;ere  des  Bénédicfbins  noirs. 
Ce  Monafl:ere  efl:  aOTez  bien  fortifié. 
Prefque  toute  l'Ille  de  MeUda  en  dé- 
pend pour  le  revenu  \  il  eft  (îtué  dans 
un  lieu  charmant  ,  la  mer  y  eft  tran- 
quille &:  poiflonneufe.  Les  huitres  & 
autres  coquillages  pendent  comme  des 
fruits  aux  racines  àes  arbres  quidcfcen- 
dent  jufqucs  dans  la  mer.  Les  orangers 

(a)  Viîa  Opplani ,  init.  op&r. 


(  '^.5  ) 
Se  les  citroniers  qui  y  font  en   grande 

quantité,  rendent  une  odeur  agréable 
qui  fefaitfentir  jufqu'aux  Navigateurs 
qui  pafTent  fur  les  côtes.  Enfin  ce  Mo- 
naftere  eft  une  Abbaye  fameufe  ,  de  la- 
quelle font  fortis  beaucoup  d'hommes 
iiluftres  par  leur  fainteté&  par  leur  fça- 
voir. 

L'Ifle  de  Mdeda  dépend  pour  le  fpi- 
rituet  de  l'Archevêque  de  Ragufe  \  elle 
eft  gouvernée  pour  le  "temporel  par 
un  Gentilhomme  qui  prend  la  qualité 
de  Comte  ,  &c  qui  juge  en  première 
inftance  en  matière  civile  &  criminelle. 
Il  eft  élu  tous  les  ans  par  le  Grand 
Confeil  de  Ragufe,  dont  Tlfle  dépend 
pour  la  fouveraineré ,  &  fait  fa  réfiden- 
ce  au  village  appelle  BabinopogUo. 

Meleda  n'eft  qu'à  une  lieue  de  la 
côte  de  Dalmarie  ,  mais  le  trajet  en  eft 
impraticable  ,  â  caufe  àts  écueils  &  des 
rochers  de  cette  côte  \  de  forte  que 
l'endroit  le  plus  proche  où  l'on  pùc 
aborder  en  lllyrie  ,  du  rems  de  Saine 
Luc  ,  étoit  le  port  d'Epidaure  j  qui  eft 
à  vingt  lieues  de  Meleda,  &:  non  point 
à  une  lieue  feulement ,  comme  l'a  cru 
le  Père  Kardouin  ,  fur  la  foi  de  plufieurs 
Ecrivains  mal  informés. 

E  Y 


(loO 
Il  eft  aifé  de  juger  par  cette  defcrip- 
tion  que  l'Ifle  de  Meïcda  pouvoic  au<îi 
bien  fournir  la  fubfiitance  au  Cenre- 
nier  &  à  toute  fa  fuite  ,  que  11  lie  de 
î^lalte,  qui  eft  beaucoup  moins  fertile 
&  qui  n'eft  pas  ii  étendue.  Si  l'on  de- 
mande pourquoi  le  Centenier  n'alla 
point  paflcr  l'hiver  au  port  d'Epidaure, 
en  fuppofant  qu'il  fut  à  MeUda  ,  on 
demandera,  par  la  même  raifon  ,  pour- 
quoi il  n'alloit  point  paflTer  Thiver  en  Si- 
cile, en  fuppofant  qu'il  fut  à  Malte, 
puifqu'il  n'y  a  pas  plus  loin  de  Malte 
en  Sicile  que  de  Meleda  à  Epidaure  ; 
Le  Centenier  étant  très-bien  reçu  dans 
l'Ille  ,  &  trouvant  dans  la  générofité  des 
Infulaires  de  quoi  fournir  abondamment 
à  la  fubfiftance  de  tout  fon  monde  ,  ne 
s'avifa  pas  d'en  fortir,  d'ailleurs  la  Pro- 
vidence le  permit  ainfi  ,  afin  que  Saint 
Paul  convertira  la  foi  de  Jefus-Chrift 
les  Infulaires.  Enfin  qui  ne  Içait  que  la 
mer  du  Golfe  Adriatique  eft  prefque 
toujours  impraticable  dans  l'hiver  ?  Le 
Centenier  ayant  couru  un  (\  grand  dan- 
ger n'avoir  garde  de  s'expofer  à  un  plus 
giand. 
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CHAPITRE    XXiV. 

Qu^ll  ny  a  rien  (T extraordinaire  quun 
vaïjfcau  cC Alexandrie  jï  [oit  trouvé  à 
Meleda. 

LA  cinquième  raifon  des  Maltois  eft 
que  le  fécond  vaifleaa  dans  lequel 
Saint  Paul  &  le  Centenier  s'embarquè- 
rent ,  après  trois  mois  de  féjour  dans 
rifle  de  Melite ,  étoit ,  félon  Saint  Luc, 
un  vaifTeau  d'Alexandrie  qui  aîloit  à 
Rome.  Or ,  difent  les  Maltois  ,  il  n'eft 
aucunement  vr«ifemblable  qu'un  vaif- 
feau  d'Alexandrie  qui  vouloit  aller  à 
Rome  ,  ait  pris  fa  route  par  Meleda  , 
puifque  ce  n'eft  point  le  chemin  \  au 
lieu  que  c'eft  fon  chemin  de  palîcr  par 
Malte.  Les  Melediens  répondent  que 
cette  raifon  n'eft  pas  concluante.  Car 
ce  vaifteau  ne  pouvoit-il  pas  avoir  été 
jette  par  la  tempête  dans  le  Golfe  Adria- 
tique, &  dans  le  port  de  Meleda  {/)  \ 

(a)  Le  Texte  Grec  <Ie   Saint  Luc   favorifc 
cette  explication.  AU,  i%.  w, 

E  V j 


D'ailleuts  n*y  pouvoir -il  pas  être  allé 
pour  fon  commerce  ?  Qu'y  a-t-ii  de  fur- 
prenant  qu'un  vaiflTeau  d'Alexandrie  ailîc 
pour  fon  commerce  dans  le  Golfe  Adria- 
tique ,  &  que  de-là  il  aille  à  Rome  pour 
vendre  ks  marchandifes. 


CHAPITRE     XXV. 

Rèponfc  à  la  dernière  difficulté  des  Mal^ 
lois  que  le  vaijfeau  où  étoii  Saint  Paul 
avoit  des  raifons,  pour  ne  point  débar- 
quer à  Blindes  ,  &  pour  pajjcr  par 
Syracufe, 

M  Aïs,  difent  les  Maltois ,  pour- 
quoi le  vaiffeau  ,  en  fortant  de 
Meleda  ,  ne  dcbarqua-t-il  pas  le  Cen- 
tenier  à  Brindes  \  C'écoir  le  débarque- 
ment ordinaire  des  Romains ,  quand  ils 
revenoient  de  la  Grèce  ou  de  l'Orient. 
Les  Melediens  répondent  i°.  que  le 
vent  crant  favorable  &  le  Golfe  Adria- 
tique rrès-dangereux  ,  le  maîrre  du  vaif- 
feau ne  voulut  peur  être  pas  s'arrêter  à 
Brindes ,  mais  qu'il  aima  mieux  faire 
loue  le  ira;e:  de  fuite,  i^.  Que  le  Cen- 


(  lopp 
renier  ne  voulut  peut  ctre  pas  lui-même 

qu'on  l'y  débarquât  :  il  y  trouvoic  fon 
avantage,  car  il  avoir  un  grand  non:i- 
bre  de  prifonniers  à  conduire  à  Rome. 
Or  s'il  eût  débarqué  à  Brindes  ,  il  lui 
auroic  fallu  traverfer  à  pied  toute  l'I- 
talie ,  &■  par  conféquenr  il  ne  lui  auroic 
pas  été  fi  aifé  de  mener  en  fiireré  tous 
fcs  prifonniers  à  Rome  ,  qu'en  demeu- 
rant fur  le  vailTeau.  D'ailleurs  les  habi- 
tans  de  MeUda  lui  avoient  fourni  gra- 
tuitement ,  en  confidération  de  Saine 
Paul,  de^  vivres  pour  rous  (ts  gens  pen- 
dant toute  la  route  .-s'il  eût  débarqué 
à  Brindes  ,  comment  tranfporicr  tous 
ces  vivres  î  11  avoit  donc  un  gain  af- 
fûté fur  les  vivres ,  en  faifant  la  route 
entière  par  mer ,  &:  c'eîl  apparemment 
pour  ces  raifons  qu'il  ne  fe  fit  pas  débar- 
quer à  Brindes. 

Mais  du  moins ,  ajoutent  les  Maltois , 
le  vaificau  devoir  aller  droit  à  Rhegio. 
Cependant  il  va  à  Syracufe.  C'étoit  fon 
chemin  s'il  venoit  de  Malte  5  mais  en 
revenant  de  McUda  ,  il  fe  détournoit  en- 
viron de  trente  lieues  en  allant ,  ôc  de 
trente  lieues  en  revenant. 

Les  McUdicns  répondent  à  cette  dif- 
ficulté  qui  eft  la  plus  confidérable  de 
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toutes  celles  des  Malcois,  que  le  vailTeau 
alla  à  Syracufe  parce  qu'il  y  avoic  affaire  j 
que  de  tout  tems  il  y  a  eu  une  grande 
correfpondance  entre  les  Commerçans 
d'Alexandrie,  de  Syracufe,  &  d'Illyriej 
que  le  maître  du  vailTeau  avoic  appa- 
remmenc  des  marchandifes  à  décharger, 
ôc  d'autres  à  charger  à  Syracufe  ;  &  que 
c'eft  pour  cette  raifon  qu'il  y  demeu- 
ra pendant  trois  jours  ,  au  lieu  qu'il 
ne  refta  qu'un  jour  à  Rhegio.  Qu'y 
a-t-il  en  effet  d extraordinaire  qu'un 
vailTeau  fe  détourne  de  foixante  lieues 
pour  fon  commerce  ?  Rien  n'efl  plus 
commun. 

Telles  font  les  réponfes  des  Mele- 
diens  à  toutes  les  difficultés  des  Mal- 
lois. 


«i^<^ 


^ 
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CHAPITRE     XXVI. 

Que  tout  ce  que  Saint  Luc  rapporte  de 
Melite  &  du  Naufrage  de  Saint  Paul, 
convient  parfaitement  à  Meleda. 

NOus  avons  entendu  jiifqu'ici  les 
raifons  àts  Maltois  ôc  des  Me/e- 
diens.  Si  la  bonté  d'une  caufe  dépen- 
doit  de  la  noblefTe  ,  de  la  valeur  &  des 
autres  grandes  qualités  de  Tes  défen- 
feurs  de  l'éclat  d'une  tradition  de  quel- 
que antiquité,  &c  de  l'opinion  commune 
des  plus  célèbres  Ecrivains  ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  décidât  en  faveur  des 
Maltois  ;  mais  ce  ne  font  -  là  que  des 
avantages  extérieurs ,  tout  dépend  du 
poids  ôc  de  la  valeur  des  raifons. 

Ce  que  die  Saint  Luc  du  naufrage 
de  Saint  Paul  &  de  l'Ifle  de  Melite  con- 
vient parfaitement  à  Meleda.  Cette  lile 
cft  dans  le  Golfe  Adriatique  ;  c'eft 
pourquoi  Saint  Luc  a  mis  le  nom  d'^- 
driatique  au  mafculin  (  û  )  ,  parce  qu'il 

(a)  h  tS  Aê^iu.  A(i.  17.  ^7^ 


vouloir  qu'on  fous-entendlt  le  mot  de 
Golfe.  Le  vent  Typhonïquc  Euro-clydon^ 
c'eft-d-dire ,  le  Sud-cji ,  y  portoic  né- 
cefTairemenr.  Horace  ôc  tous  les  anciens 
parlenr  du  Golfe  Adriatique  connme 
d'une  mer  orageufe  ëc  rrès  à  craindre, 
SL  caufe  du  rétrécifleraenr  de  fon  canal. 
On  y  faifoic  fouvent  naufrage  ,  en  al- 
lant de  la  Grèce  ou  de  l'A  fie  ,  en  Si- 
cile &  en  Iralie.  Diodore  raconte  qu'A- 
crotate  fils  de  Cleomene  Roi  de  Sparte  , 
étant  parti  de  la  Laconie  qui  eft  au 
nord  de  Crète  ,  pour  fe  rendre  en  Si- 
cile ,  fut  jette  par  la  tempère  dans  le 
Golfe  Adriatique  [a).  La  même  chofe 
arriva  à  Jofephe  l'Hillorien  dans  fou 
voyage  de  Judée  à  Rome.  Il  raconte 
lui  -  même  que  fon  vailfeau  fit  naufrage 
dans  la  mer  Adriatique,  ôc  quefefiiu- 
vanr  à  la  nage  avec  quatre- vingt  autres 
perfonnes,  un  vailTeau  Cyrénaïque  les 
reçut  fur  fon  bord  ,  &  les  débarqua  en- 
fuite  à  Pouzolles  (  ^  ).  Ces  naufrages 
font  très  -  femblabîes  à  celui  de  faint 
PauJ. 

Lqs  Melediens   quoique    Barbares  > 

(a)  L.  r*). 

{i>}  In  Comment.  vit/ifu4. 


c'eft-a-dire  ,  fans  Lettre,  fans  polire/îè, 
fans  éducation  ,  comme  l'explique  Saint 
Chryfoftôme  {a)  ■>  reçurent  fort  hu- 
mainement le  Centenier  avec  toutes  \z^ 
perfonnes  qui  étoient  avec  lui.  C'étoit , 
&  c'efl:  encore  le  caracVere  des  Mélé- 
dicns  &  en  général  des  Illyriens ,  d'êtri; 
jîoipitaliers  &c  fort  humains.  Les  an- 
ciens louentcn  eux  cette  bellequaliré  [b). 
Il  y  a  dans  l'Ide  de  MtUda  beaucoup 
de  vipères  très-dangereufes  &  en  par- 
ticulier une  efpéce  appellée  Ammodyt& 
qui  fait  îc^  petits  dans  des  farmens»  & 
dont  le  venin  fait  prccifément  le  même 
effet ,  que  celui  de  la  vipère  qui  mordit 
Saint  Paul ,  c'eft  le  témoignage  qu'en 
rend  Aërius.  »  Ceux  qui  font  mordus 
»>  par  VAmmodyiSt  dit  -  il  ,  meurent 
w  pour  l'ordinaire  fur  le  champ.  S'ils  en 
w  échappent ,  ils  enflent,  &  leur  fang 
"  coule  delà  plaie  (c).  Marhiole  ajoure 
que  la  morfure  de  VAnimodyic,  fait  mou- 
rir aufli  promptement  que  celle  de  Taf  • 
pic  {d).  Publius,  le  premier  de  riile  , 

(a)  In  Aci.  zS.  Homel  54. 

nus  Chius  de  ïllyrich  loquens  in  Peric'^. 
ic)   L.   u.c.  1^. 
(d)  In  Diofçorid.  i.  6.  c.  ^j. 


avolt  des  terres ,  &  s'occnpoit  d  l'agri- 
culcLire.  Il  reçue  dans  fa  maifon  pendanc 
trois  jours  avec  beaucoup  d  humanité 
le  Centenier ,  Saint  Paul ,  &  tous  ceux 
qui  avoient  fait  naufrage.  Quand  ils 
s'embarquèrent  pour  Rome  ,  les  Infu- 
laires  fournirent  libéralement  tout  ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  la  fubfiftance 
pendant  la  route.  Tout  cela  ne  paroîc 
guéres  conforme  au  génie  de  Commer- 
çans ,  tels  qu'étoient  alors  les  Maltois. 
Qui  ne  fçait  que  les  gens  appliqués  au 
commerce  ne  prodiguent'  pas  fi  géné- 
reufement  leurs  denrées ,  &  qu'ils  font 
au  contraire  tcès-attentifs  à  profiter  fur 
tout? 

Enfin  Mdcda  s'appelîoit  ancienne- 
ment Mellce  ,  Militene  ,  Mclitine  &  Mi- 
liiim.  Tous  ces  noms  fe  trouvent  dans 
les  manufcrits  &  dans  les  imprimés  des 
aâ:es  des  Apôtres  ,  &  font  donnas  à 
rifie,  auprès  de  laquelle  Saint  raul  fit 
naufrage.  Toute  la  narration  de  Saint 
Luc  convient  donc  parfaitement  à  Tlfle 
de  Meledaî 
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CHAPITRE     XXVII. 

Que  la  narration  de  Saint  Luc  fur  h 
Naufrage  de  Saint  Paul^  ^  f^^  ^^f'^ 
MUite^  ne  convient  point  à  Malte. 

IL  n'en  eft  pas  de  l'Ifle  de  Maire  , 
comme  de  celle  de  Meleda.  D'abord, 
quoiqu'en  difenc  les  Maltois,  il  faut 
avouer  ingénuement  que  Tlile  de  Maire 
cft  dans  la  mer  d'Afrique,  &  non  point 
dans  la  mer  Adriatique.  Cluvier  le 
plus  grand  détenfeur  des  prérenrions 
de  Malte,  eft  obligé  d'en  convenir  &: 
de  fe  contr<^dire  en  quelque  forte.  Nous 
avons  "prouve  ci  diffus  ,  dit- il  ,  par  les  té' 
moignages  des  Auteurs  les  plus  graves  , 
fçavoir  de  Ciceron  ,  de  Strabon  ,  de  Mê- 
la ^  &  de  Plir.c ,  que  la  mer  Adriatique 
étoit  terminée  par  le  de t '■oit  qui  (fl  entre  le 
Promontoire  de  Japyoie  ,  (  cîi  cji  aujour- 
d huila  terre  d'Otrante),&  le  Promontoire 
AcTocéraunieu  ,  où  font  préfsntemenc 
les  monts  de  la  Chimère  {a)  :  de  un  peu 


(a)  Ipfum  equia'em  mare  Adriaticum  freto  ^ 
quod  eji  inter  Japygium  &  Acrocérauniu'm  Pre- 
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plus  bas,  «Defçavoir,  conrinue-t-il  , 
»  Il  les  Giecs  érendoient  ordinairement 
»  le  nom  de  mer  Adriatique  par  une 
V  fignificarion  impropre  ,  jufqu'à  la  Si- 
"  cile ,  le  Peloponeie  &  l'Ifle  de  Cré- 
»»  re,  comme  ont  fait  Ptolemée  &c  Phi- 
w  loflratCp  cell:  une  chofe  donc  je  doute 
"  fort  j  car  j'ai  un  violent  foupçon  , 
»  a)Qure*t  il  j  que  Ptolemée  eft  le  pre- 
»*  mier  &  l'unique  Auteur  de  cette  in- 
>»  novation  ,  en  quoi  il  a  été  fuivi  par 
»>  Philoftrate.  »  f^uigo  an  cùam  Grœca 
Gcntes  Idem  nomen  impropr'ie  ad  Sicillamy 
Tdopontj'uni  ,  &  Crctam  ufquc  cxtende- 
ùnt  ,  quod  duo  ijiï  G' ce  ci  Scriptores ,  Pùo- 
Icmaus  &  Ph'l)flrains  fecerunt  ,  eqiddem 
valdc  cùam  nunc  duh'ito  j  ïmh  vshemcnier 
fufpicor  PioUmœum  hujujmodi  prïmum  at. 
que  unum  fui^i  auclorcm  ,  quem  poftcàj&- 
cutus  Philojîratus.  Parler  ainiî  après  avoir 
combattu  avec  tant  d'ardeur  pour  les 
Maltois ,  n'eft-ce  pas  s'avouer  vaincu, 
&  rendre  les  armes  ? 

Il  eft  conftant  en  fécond  lieu  que  les 
vipères  ne   fpnt   pas  venimeufes   dans 

montoria  fuijfe  inclufum ,  quatuor  gravijftfnorum 
Ciceronis  ,  Strabonis  ,  MeU  &  Plinii  tefiimo- 
niis  fupra  demonftratum  eft.  Cluverius  ,  /.  ulc 
Irai,  Antiq  cap.  ultim  ] 
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rnle  de  Malte.  Les  Malrois  répondent 
que  cela  vient  de  la  Bénédiction  de 
Saine  Paul ,  c'eft  une  pute  défaite.  En 
effet  quand  on  allure  qu'une  perfonne 
a  été  guérie  naracuLeulenient  d'une 
maladie ,  avant  que  d'admettre  cette 
guérifon  conime  unechofeiîiiraculeufe, 
il  faut  auparavant  conftater  la  maladie  , 
Se  voir  enfuite  fi  la  guérifon  ne  peut 
être  attribuée  à  une  cauie  naturelle  ^  fans 
quoi  l'on  ne  peut  être  cerrain  du  mi- 
racle, il  en  eft  de  même  ici.  C'eff  aux 
Maltûis  à  prouver  i".  qu'avant  la  pré- 
tendue armée  de  Saint  Paul  à  Mslte , 
il  y  avoit  dans  cette  ifte  des  vipères 
très'venin  eufes  ,  &  2°.  que  s'il  n'y  en 
a  point  aujourd'hui ,  ce  n'eft  pas  une 
propriété  naturelle  à  l'Ifle  ,  mais  une 
fuite  du  miracle  opéré  par  Saint  Paul. 
Les  Maltois  ne  prouvent  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Les  MeUûiens  au  contraire  appor- 
tent des  raifons  très  -  convainquantes, 
qui  font  voir  qu'avant  Saint  Paul  il  n'y 
avoit  a  Malte  aucune  bète  venimeufe  , 
^  qiie  s'il  n'y  en  a  point  préfenrement , 
c'eft  un  effet  purement  naturel.  Gretfer 
n'a-t-il  pas  foutenu  férieufcmenc  que 
s*il  n'y  avoit  point  de  bêtes  venimeufes 
pn  Irlande ,  cela  venoit  de  îa  bétiédic- 


tîon  de  Saint  Pacrice  (^  )?  Les  Syriens 
de  Damas  ne  précendent-  ils  point  que 
leur  terre  Âdamique  fi  vantée  contre  le 
venin  ,  doit  toute  fa  vertu  à  notre  pre- 
mier père  Adam  ,  qui ,  félon  eux  ,  a  été 
enterré  dans  le  lieu  d'où  cette  terre  eft 
tirée  (/»)  î  Les  habitans  de  Rhegio  ne 
racontent -ils  pas  aufli  que  Saint   Paul 
prêchant  dans   leur  territoire  ,    les  ci- 
gales y  faifoient  un  tel  tintamare,  qu'il 
en   écoit  entièrement   interrompu  ,    & 
qu'il  fut  obligé  ,  pour  les  punir  ,  de  leur 
impofer  un  filence  éternel  ?  Les  habi- 
tans de  Rhegio  aflîire'nt  très  -  férieufe- 
ment ,  fans  le  prouver  ,  que  depuis  ce 
tems-là  les  cigales  font  devenues  mue- 
tes  dans  tout  le  territoire  (c).  Quelle  eft 
la  perfonne  fenfée  qui  ne  fe  mocque  de 
ces  fables?  Les  Maltois  en  ce  qu'ils  difenc 
des  ferpens  de  leur  Ifle  ,  font-ils  mieux 
fondés  que  les  Irlandois,  les  Syriens  ,  ou 

{a)  Apud  Schottum  l.  i  o.  Vhyf.  Curîof.  cap, 
II. 

{b)  Nieremberg.  l.  de  Miracul.  Terr,  natur, 
cap.  i-j.  pag.  465. 

{cs  Ce  Phénomène  du  territoire  de  Rhegio; 
eft  plus  ancien  que  Saint  Paul ,  puifque  Dio- 
dore  de  Sicile  liv.  5.  U  Strabon  liv.  ch.  3.  eq 
parlent. 


les  habit  ans  de  Rhegio  ?  Les  autres  ré- 
ponfes  qu'ils  apportent  aux  argumens 
des  Melediens,  font  auflî  très  foibles  Se 
la  narration  de  Saint  Luc  ne  peut  s'ac- 
corder avec  leurs  prétentions. 


CHAPITRE     XXVIU. 

Q^ue  le  préjugé  commun  enfavmr  de  Mal- 
te vient  de  ce  que  Vljli.  de  MeUda  eft 
peu  connue  :  que  noncbflant  ce  préjugé. 
Us  Metediens  ont  plujieurs  Ecrivains 
célèbres  ,  favorables  à  leur  prétention  , 
&  que  leur  opinion  ejl  plus  ancienne 
&  mieux  fondée  que  celle  des  Maltois, 

QUELQUE  bien  fondées  que  foient 
les  prétentions  des  Melediens,  les 
Maltois  ont  pour  leur  opinion  le  plus 
grand  nombre  d'Ecrivains ,  &  le  pré- 
jugé commun  du  peuple.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  L'ille  de  Milite  aujour- 
d'hui Malte,  étant  très-connue  dans  TEu- 
rope,  quiconque  lit  le  nouveau  Tefta- 
ment  ,  en  voyant  le  nom  de  Mdite  , 
croit  auflt-tôt  qu'il  s'agit  de  l'ifle  de 
Malte.  Comment  irroit  -  il  s'imaginer 
que  Saint  Luc  parle  de  l'ifle  de  Me- 
leda  ,  puifque    cette  Ifle   eft    connue 


(cio) 
de  très -peu  de  perfonnes  ,   &  que  de 
mille  qui  lifent  l'Ecriture  ,  à  peine  y  en 
a-t-il  une  leule   qui  ait  entendu  parier 
de  McLcda  ,  au  lieu  que  toutes  ont  en- 
tendu parler  de  Malce  ?  Il  eft  donc  na- 
turel que  l'on  ait  rnpportc  le  nom  de 
Mdiu  à  rifle  de  Maire  i  car  on  rapporte 
toujours  les  noms  communs  aux  cho- 
(ts  qui  font  les  plus  connues.  Les  fça- 
vans  auroient  dû  néanmoins  s'apperce- 
voir  que  Saint  Luc  &  Saine  Paul  par- 
lant de  Mdiu  y  comme  d'une  lAe  peu 
connue,  il  ne  s'agiiroit  pas  de  l'iflc  de 
Malte  ,  qui  étoit  très-florilTante  de  très- 
connue  du  tems  de  Saine   Luc.  Le  pré- 
jugé des  plus  célèbres  Ecrivains  eft  donc 
en  faveur  de  Malte ,  on  en  convient  ; 
mais  la  raifon  &  le  bon  droit  paroiircnt 
être  pour  Mc'eda.   Ceux  qui  ont  écrit 
pour  Malte  n'ont  paru  pour  la  plupart 
que  depuis  le   quatorzième  fiécle.  Au- 
cun Auteur  ancien  n'a  dit  que  les  vij>e- 
res  n'étoient  pas  venimeufes  a  Malte  , 
à  caufe  de  l'arrivée  de  Saine   Paul  en 
cette  I.fïe  ,  &  parce  qu'il  avoir  imprimé 
une  vertu  miraculeufe   contre  le  venin 
à  la   terre  de  fan   terroir.  Le  fentiment 
des  Melediens  au  contraire  paroît  être 
très  -  ancien.  Saine  Chrifoftôme  aflure 
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que  S?inc  Paul^r  naufrage  dans  la  mtr 
Adriatique  y  cà  il  cfl  difficile  d'cchaper  au 
danger  (a)  j  expreffîon  qui  défigne  clai- 
rement les  périls  du  Golfe  Adriatique. 
D'ailleurs,  malgré  les  préjugés  en  fa- 
veur de  Malte,  préjugés  difficiles  à  dé- 
raciner, étant  puifés  dans  l'enfance,  5c 
confirmés  par  la  vieillefle  ,  les  MeU' 
diens  ne  laiflTent  pas  d'avoir  un  grand 
inombre  d'Ecrivains  très -célèbres  pour 
leur  opinion.  Tels  font  Conftantin  Por- 
phyrogenéte  ,  Denis  le  Chartreux  ,  le 
Cardinal  Cajetan  ,  Arias  Montanus, 
David  Chitrxus ,  le  Père  Dom  Ignace 
George  de  Ragufe  &  plufieurs  autres  (^), 
Ils  fe  fondent  la  plupart  fur  les  raifons 
que  nous  avons  déduites  dans  cette  Dif- 
fertation.  Les  Mâltois  ne  leur  oppofenc 
que  des  difficultés  prifes  dé  l'ignorance 
où  nous  femmes  d'un  grand  nombre 
de  circonftances  qui  ont  accompagné  le 
naufrage  de  Saint  Paul ,  &  la  route  de 

^    {a)  In  Aci.  18.  Homil.  y 5. 

(i>)  Nicolaus  Legerus  ,  Francifcus  Pa^aleas  , 
CalÏus  Secundus  Curîo  _,  Lucas  Lindanus  ,  Or- 
hinus  Lucarus ,  Ra^^ius  ,  &c.  Le  Père  Dora 
George  de  Ragufe  elt  celui  de  tous  ces  Auteurs 
qui  a  le  mieux  4cfendu  la  prétention  des  Mc-i 
lediens  ,  &  c'eft  aulîi  de  fon  Ouvrage  doivi 
eûU5  nous  fojnmes  le  plus  fervis, 
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fa  navigation  j  au  lieu  que  les  ri^ifonS 
des  McUduns  font  fondées  fur  la  nar- 
ration même  de  Saint  Liic ,  &  fdr  la 
nature  du  terroir  de  Malte ,  qui  nç 
fouffre  point  de  bètes  venimeufes,  C'eft 
-pourquoi  nous  fommes  pecfuadés  que 
ce  n'ell  point  dans  l'Ifle  de  Malte ,  mais 
dans  rifle  de  MçUda  ,  que  Saint  Paul 
fut  mordu' d'aune  vipère  après  fon  nau- 
frage ,  &  que  les  McUdicns  font  mieux 
fondés  que  les  Maltais.  Si  quelqu'un 
étoit  encore  frappé  du  grand  nombre 
d'Auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  de 
Maire  ,  qu'il  falTe  attention  que ,  S'il 
fi/i  difîciU  de  perfuader^  véjité ,  il  l'e/l 
beaucoup  plus  de  déraciner  terreur ,  prin. 
cipalement  Jî  ceux  qui  en  Jont  imbus  ^ 
Vont  fuccée  avec  le  lait ,  &Ji  leurs  pères  , 
leurs  ayeuls ,  &  prefquc  tous  ceux  qui  les 
ont  précédés  ,  étoient  de  la  mêrm  opinion  ; 
car  quelque  démenjîration  que  l'on  erji" 
ployé  alors ,  il  ejî  difficile  de  détruire  les 
préjugés  (a).  Mais  lorfque  les  raifons 
font  mûrement  examinées  ,  la  lumière 
fucçéde  aux  ténèbres  >  ô<  la  vérité  triora?. 
phe  enfin  dï  Terreur  &  àtâ  préventions 
humaines. 


MEMOIRE 

SUR 

LA  LOUISIANE^ 

o  u 
LE  MI  S  SI  S  SI  PI. 

CEs  côtes  ont  écé  probablement 
connues  dès  le  tem^  de  la  décou- 
verte de  la  Floride  par  Soto ,  ou  de  la 
conquêre  du  Mexique  ,  par  Fernand, 
Cortez  en  1511.  Comme  la  Louillane 
lient  à  l'Occident  au  Mexique,  qui  eft 
au  fonds  d'un  Golfe  de  3'po  lieues  de 
profondeur  ,  &  que  fes  côtes  en  font 
partie  ,  il  eft  impoffible  qu'elles  n'ayenc 
pas  été  apperçues  en  allant  ou  en  ve- 
nant. 

On  a  des  Mémoires  que  les  François 
en  ont  pris  poireilion  dès  le  tems  de 
Charles  IX  ,  &  qu'ils  y  établirent  un 
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Fort  contre  les  Indiens  ,  au  lieu  ap- 
pelle aujourd'hui  Panfa  Cola ,  &  uii 
autre  45  lieues  plus  loin,  à  l'Orient, 
qu'ils  nommèrent  CharU^Fort^  Tout 
le  monde  fçait  les  voyages  que  firent 
fous  les  derniers  Rois  de  la  race  précé- 
dente j  &  fous  Henri  le  Grand  ,  Ribaudf 
Laudoniere ,  Vcra^an  ,  Jacques  Quartier^ 
depuis  le  tropique  du  Cancer ,  jufqu'â 
la  nouvelle  France  \  que  de  l'autre  côté 
de  l'Amérique,  le  Chevalier  de  /^//e- 
gagnon  s'établit  l'an  1555,  à  la  côte 
du  Bréfil  ,  dans  l'endroit  où  e{l  (îcué 
aujourd'hai  la  grande  ville  de  Rio  de  Ja- 
neyro ,  5ç  que  cet  établilTement  ne  man-  I 
qua  que  par  la  divifion  qui  Ce  mit  par- 
mi ces  nouveaux  habitans  ,  au  fajet  des 
opinions  de  Calvin  ,  qui  trouhloienc 
alors  toute  la  France. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  ell  conftant  qu'a- 
yant  M.  de  la  Salle,  perfonnc  n'a  voit 
pris  pofleflîon  de  ce  vafts  pays ,  qui  eft 
entre  la  Floride  Se  le  Mexique  ,  à  qui 
ce  fameux  voyageur  donna  le  nom  de 
Louifiane ,  &  qu'on  appelle  encore  Mif- 
Jîjppi  »  du  nom  de  ce  grand  fleuve  qui 
i'arrofe. 

Ce  fut  en  1^81  que  cet  homme  in- 
fatigable entreprit  de   percer    par  les 


terres  du  Canada  à  la  mer  Meridio-' 
nale  ,  &  qu'il  découvrit  le  Mifliffipi , 
appelle  mainteaanc  Fleuve  Saint  Louis  y 
fur  les  bords  duquel  il  fit  quelques  éta- 
blifTemens  ,  &  dont  il  fuivit  le  cours 
jufque  dans  le  Golfe  du  Mexique  ,  où 
il  ie  décharge.  Ayant  jugé  qu'il  éroic 
d'une  grande  im|iorrance  de  connoîcre 
Tembouchure  de  ce  fleuve  par  mer  ,  il 
revint  en  Canada,  d'où  il  paflTaen  Fran- 
ce ,  afin  d'obtenir  des  vaifTeaux  pour  fa 
découverte. 

Il  y  fut  envoyé  en  1(384  »  ^^^^  deux 
vâilTeaux  &  deux  Brigantins  chargés 
de  provifions.  Il  chercha  longtems  , 
mais  en  vain  ,  l'entrée  du  Mifliflîpi , 
trompé  par  la  latitude  de  la  côte  ,  qui 
va  de  l'Orient  à  l'Occident,  &  parles 
différentes  rivières  ou  Bayes.  Enfin  il 
fe  rendit  à  la  Baye  de  Saint  Louis ,  ou 
Ùq  Saint  Bernard  y  comme  les  Efpagnols 
l'appellent.  Là  il  fit  bâtir  un  fort  ^  mais 
ayant  eu  le  malheur  de  perdre  un  de  fes 
vaifTeaux  avec  un  des  brigantins  ,  &C 
l'autre  l'ayant  abandonné  pour  retour- 
ner en  France  ,  il  fe  trouva  fans  fecours 
avec  peu  de  monde.  Loin  de  perdre 
courage  ,  il  tenta  toujours  la  décou- 
verte de  l'entrée  du  fleuve.  Il  décou- 
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Vrit  plafietirs  Nations ,  &  fit  quelques 
écabliiremens.  il  continua  {qs  travaux 
jufqu'en  i<j§7,  <ju'il  fut  affaflîné  par 
fes  gens  mêmes,  à  qui  l'ennui  de  tanc 
cie  fatigues.  Se  la  fréquentation  des  Sau- 
vages avoient  fait  coji traiter  une  féro-  - 
tfjté  &  «n  efprit  d'indépendance  qui 
a  toujours  fait  le  charme  de  la  vie  er- 
rante de  nos  coureurs  de  bois. 

Ge  ne  fut  qu'en  i6^2  que  M.  d'Hi- 
berville  Canadien  ,  Capitaine  de  vaif- 
feaux  du  Roi ,  connu  par  fes  entreprifes 
&  les  avantages  qu'il  a  remportés  fur 
les  Anglois  dans  la  Baye  d'Hudfon  ôc 
dans  l'Amérique  Méridionale  ,  entreprit 
de  découvrir  par  mer  l'embouchure  du 
Miffiffipi.  Il  en  vint  à  bout ,  mais  avec 
beaucoup  de  peine  ,  trompé  par  les 
différentes  branches  de  ce  fleuve  ôc  les 
rivières  qui  s'y  déchargent.  L'ayant  re- 
monté jufqu'aux  Natc'kes  ,  Sauvages  qui 
habitent  un  très  -  beau  pays  ,  à  i  lo 
lieues  de  la  mer  ,  pour  connoître  par 
lui  -  même  l'excellence  du  rerrein  ,  il 
revint  en  France ,  &  le  Roi  lui  ayant 
donné  le  Gouvernement  de  la  Loui- 
fiane ,  il  y  fit  plufîeurs  voyages  3c  di- 
vers établilTemens.  Trois  mois  avant 
l'arrivée  des  vailTeaux  qui  y  portèrent 


les  premiers  habirans,  lésErpagnolss'é* 
tûiént  erriparé  de  Pan  fa  Cota. ,  port  qui 
h'eft  qu'à  14  lieues  àl'Eft  de  l'Ifle  Dau* 
phine,  fur  Tavis  qu'ils  avoient  eu  que 
lés  François  verioiént  "s  établir  à  cette 
côte. 

Les  côteà  de  la  Loui(îane  s'étendent 
plus  de  ioo  lieues  de  l'Eft  à  l'Ouefl  ^ 
en  ne  parlant  que  de  celles  qui  font 
entre  Pànfa  Cola  5^  la  Baye  de  SainE 
Bernard  inclufivement. 

Defcr'iption  ginctaU  de  ta  Louijiane, 

La  Louifîanô  eft  bornée  à  l'Efl:  paç 
la^Floridê  &^  la  Caroline  ,  au  Nord- 
tft  par  la  Virginie  &:  le  Canada ,  qui 
en  eft  éloigné  de  900  lieues  :  au  Nord 
les  bornes  n'en  font  pas  connues.  En 
Tan  1700,  M.  Le  Sueur  Canadien  , 
remonta  le  fleuve  Saint  Louis  jufqu'i 
700  lieues  de  fon  embouchure.  Il  eft 
connu  100  lieues  plus  haut  ,  &  navi- 
gable jufques  -  là  fans  aucun  rapide. 
Oii  aflTure  qu'il  prend  fa  fource  dans 
le  pays  de  la  Nation  des  Sïoux  ,  qu'on 
prétend  n'être  pas  éloigné  de  la  Baye 
d'Hudfon  ,  en  patTant  par  l'Oueft  du 
Canada,  Quoiqu'il  en  foit  ,   la  Loui- 
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fiane- n'a  peut- erre  point  d'autres  bor- 
nes au  Nord  que  le  Pôle  Ardique  :  de 
côté  du  Nord- Oueft  &  de  l'Oueft  , 
çtanr  au  Nord  du  Mexique  ,  les  limites 
n'en  font  pas  plus  connues.  Le  3fi^//ri 
qui  eft  une  rivière  ,  qu'on  croit  encore 
plus  grande  que  le  ^iffijffipi  ,  &  quî 
donne  fon  nom  à  un  pays  vafte  &  in- 
connu ,  qui  fait  partie  de  la  Louiïîane  > 
vient  du  Nord-Oueft,  &:  fe  décharge 
dans  le  fleuve  du  Miflîflipi  ,  à  400 
lieues  de  la  mer.  On  a  remonté  cette 
rivière  jufqu'à  300  lieues ,  &  les  fau- 
vages  dont  les  bords  font  fort  peuplés  9 
aflurent  qu'elle  prend  fa  fource  aune 
montagne  de  l'autre  coté  de  laquelle  un 
torrent  forme  une  autre  grande  rivière 
qui  a  fon  cours  à  l'Oueft  ,  &  fe  dé- 
charge dans  un  grand  Lac  ,  qui  ne  peut 
être  ,  en  fuppofant  la  vérité  de  ce  rap- 
port ,  que  la  mer  du  Japon.  Les  Fran- 
çois habitués  chez  les  Illinois  qui  com- 
mercent avec  les  Sauvages  du  MilTouri , 
affûtent  que  ce  pays  eft  très-beaa  & 
très  -  fertile  ,  &  ils  ne  doutent  point 
qu'on  n'y  puifTe  trouver  quantité  de 
mines  d'or  &  d'argent ,  dont  les  Sauva- 
ges ont  même  fait  voir  des  morceaux. 
Pour  revenir  aux  limites  de  la  Louifia- 


(U9) 
ne  ,  a  rOueft  ,  elle  elt  bornée  par  le 
vieux  &  le  nouveau  Mexique  ,  &  au 
Sud ,  par  la  mer.  L'imagination  fe  perd 
dans  cette  étendue  de  terres  habita- 
bles. 

L'Ifle  Dauphine  &  la  rivière  de  la 
Mobile,  qui  font  éloignées  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Saint  Louis  ,    de   70 
lieues  à  l'Eft ,  ibnt  à  préfent  les  feuls' 
poftes  établis  le  long  de  la  côte.  L'Ifle 
Dauphine  eft  par   30    dégrés  de   lati- 
tude ;   elle  s'appelloit  encore  il   y    a' 
quelques  années  Vljle  Majfacre  ,  à  caufe 
d'un  grand  nombre  d'olTemens  humains 
qu'on  y  trouva,  veftiges  d'une  fanglante 
bataille  ,  qui  s'y  eft  donnée  entre  deux 
Nations  fauvages.  Les    deux   tiers  du 
terrein   de  cette  Ifle  ne   font  prefque 
qu'un    amas    de    fable    mouvant  ,     de 
même  que   toutes   les  aurres  de  cette 
côiQ  :  elle  n'eft  habitée  qu'à  caufe  de 
fon   port  ,   qui  jufqu'ici  a  été   l'abord 
des  vaiiTeaux  de  France  ,  &  dont  l'en- 
trée fe  ferma  les  derniers  jours  d'Avril 
1717  ,  par  une  rligue  de  fable  large  de 
14  toifes ,  &c  égale  en  hauteur  à  Tlfle 
même.  La  Frégate  le  Paon  ,  &  un  vaif- 
feau   marchand   s'y    trouvèrent    enfer- 
més j  mais  comme  ils  tiroient  peu  d'eau , 
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&  qu'il  y  en  avoit  allez  pour  eux  de 
l'autre  côrc  du  porc ,  il  ne  leur  fut  pas 
difficile  d'en  fortir.  Le  long  du  porr , 
il  y  a  près  de  cent  maifons  ,  avec  un 
Fore  qui  n'elt  encore  revêtu  que  de 
terre  *,  il  y  a  dans  l'ifle  une  garnifon  Je 
deux  Compagnies  de  cinquante  hom- 
mes. 

A  la  terre  ferme  ,  à  9  lieues  au  Nord 
de  cette  Ifle ,  an  fond  d'une  grande  Baye , 
eft  la  rivière  de  la  Mobile  ,  à  l'entrée 
de  laquelle  eft  un  autre  établifTemenc 
plus  confldérable  ,  appelle  le  Fort  Louis, 
C'eft  la  demeure  ordinaire  du  Gouver- 
neur de  la  Louifiane  ,  du  Commiffaire 
Ordonnateur  de  tout  l'Etat  Major  .  ÔC 
du  Confeil  fupérieur.  Il  y  a  dans  ce 
Fort  pludeurs  Compagnies  d'Infante- 
rie 9  dont  le  Gouverneur  diftribue  les 
détachemens  dans  les  pofles  établis  dans 
\çs  terres.  Là  il  eft  à  portée  de  recevoir 
les  Calumets  ,  c'eft  à- dire  ,  les  Ambalîà- 
des  des  Nations  fauvages  fîtuées  fur  cette 
rivière ,  qui  ell  une  des  plus  grandes  de 
la  Louifiane.  On  eft  d'autast  plus  obligé 
de  ménager  les  Nations  qui  habitent  le 
haut  de  cette  rivière  ,  qu'elles  font  voi- 
fines  des  Anglois  de  la  Caroline  qui  ne 
négligent  rien  pour  les  gagner ,  l'envie 


de  rendrs  chacun  fon  parti  le  plus  fort 
régnant  toujours  entr'eui  &  nous.  Les 
plus  pullfantes  de  ces  Nations  font  les 
Chicachas  tz  les  Alibamous.  Malgré  les 
tentatives  que  les  Anglois  font  par  leurs 
préfens ,  &  le  prix  modique  qu'ils  atta- 
chent aux  marchandifes  qu'ils  leiir  por- 
tent ,  ils  ont  ptëfque  toujours  été  no» 
amis.  Si  ils  leur  paroilTent  plus  riches  St 
plus  libéraux  ,  ils  ne  les  trouvent  pas 
d'ufi  commerce  fi  doux  que  lés  frânr 

Le  pays  que  la  rivière  de  la  Mobile 
arrofe  >  eft  beau  ,  uni  ,  coupé  de  plu- 
fîeurs  autres  petites  rivières ,  te  couvert 
de  bois  prefque  par -tout.  La  terre  y 
produit  prefque  tous  les  légumes  &  les 
arbres  fruitiers  de  France.  Elle  n'attend 
que  les  foins  du  Laboureur  ,  pour 
procluire  tout  Ce  qui  peut  erre  nécef- 
faire  à  la  vie.  Où  y  trouve  beaucoup 
d'animaux  ,  comme  des  ours  ,  à^i 
bœufs  &  des  chevreuils,  dont  les  peaux' 
font  un  commercé  continuel  entre  les 
Sauvages  &  nous.  Nos  voyageurs  achè- 
tent ordinairement  une  peau  de  che- 
vreuil depuis  dix  jufqu'à  vingt  balles  de 
fufil ,  félon  la  rareté  du  plomb  dans  la 
Colonie.  Us  vendent  de  plus  aux  Saa- 
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vages  de  groffes  couvertures  de  laîne» 
qui  fervent  d'habits  à  plufieurs  ,  da 
drap  de  Limbourg  rougexou  bleu,  des 
habits  de  ce  drap  tout  faits ,  de  gref- 
fes chemifes  ou  d^s  chapeaux  ,  dont 
ils  trouvent  l'ufage  fort  commode,  des 
couteaux,  des  haches,  des  pioches,  de 
petits  miroirs,  de  la  râflade  ,  &c  du  ver- 
million. 

Depuis  que  les  Sauvages  ont  com- 
merce avec  nous  ,  ils  quittent  autant 
qu'ils  peuvent  les  peaux  dont  ils  fe  cou- 
vroient.  Les  plus  riches,  c'eft-à-dire, 
les  plus  habiles  Chafleurs  ont  des  che- 
mifes qu'ils  ufent  ordinairement  fur 
leurs  corps  ,  fans  jamais  les  laver.  Les 
uns  portent  fur  cette  chemife  une  de 
ces  groflcs  couvertures  dont  j'ai  parlé , 
lorfqu'il  fait  froid  ,  &  vont  nuds  en 
chemife  pendant  le  chaud.  Les  autres, 
comme  les  Chefs ,  ont  des  habits  de 
drap  de  Limbourg  que  nous  leur  don- 
nons tout  faits.  Les  couleurs  modef- 
tes  ne  font  pas  de  leur  goût.  Aucun 
fauvage  ne  porte  de  culotte  dans  l'A- 
mérique -,  ils  fe  contentent  d'un  bra- 
guet,  ou  d'un  morceau  de  drap  ou  de 
peau  ,  avec  lequel  ils  cachent  ce  qu'on 
doit  cacher.  Ils  fe  l'attachent  à  la  ccin- 


ture  par  devant  &  par  derrière.  Au  lîeu 
de  bas  ils  s'enveloppent  la  jimbe  d'un 
autrt  morceau  d'étotfe  ,  qu'ils  lient  fous 
le  genouil  ,  &  qu'on  appelle  Mirajfes. 
Leurs  fouliers  font  un  morceau  de  peau 
coupée  ,  &  coufue  pour  la  mefure  da 
pied.  Plufieurs  femmes ,  ôc  fur  -  tout 
celle  des  Chefs ,  ont  des  chemifes  ,  ÔC 
portent  toujours  une  efpece  de  japon, 
qui  les  couvre  de  la  ceinture  au  ge- 
nouil. Les  mieux  nipées  ont  des  cou- 
vertures de  laine.  Les  moins  riches  n'ont 
ni  chemifes  ,  ni  couvertures  ;  elles  vont 
nues  de  la  ceinture  en  haut ,  à  moins 
que  le  froid  ne  les  oblige  à  fe  couvrir 
d'une  peau.  Elles  ont  toutes  la  tète  dé- 
couverte ,  &c  les  cheveux  noués  fur  le 
haut ,  avec  quelque  lifiere  d'étoffe  de 
couleur.  Leur  plus  grande  parure  font 
les  colliers  de  raflade  ,  de  diverfes  cou- 
leurs, dont  elles  fe  chargent  le  cou  ôc 
les  oreilles  ,  où  elles  ont  des  trous  , 
aufli  bien  que  les  hommes ,  à  y  faire 
pafler  un  œuf,  que  la  grofleur  &  le  poids 
de  ce  qu'ils  y  mettent  dès  l'enfance  , 
élarj^iiTent  beaucoup. 

Les  hommes  &c  les  femmes  du  Mif- 
fîflîpi  fe  peignent  le  vifage  ,  &  y  em- 
ployent   di^érentes  couleurs  de  meil» 
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leitre  foi  que  nous.  Le  rouge  ,  le  bleu  , 
le  noir  ôc  le  blanc  entrent  dans  la  coni- 
pofition  de  leur  teint.  Quelquefois  c'eft 
une  moitié  de  yifage  rouge  ou  blan* 
che  -,  un  autre  eft  marqué  de  rayes  lar- 
ges comme  le  pouce ,  ôc  de  couleurs 
oppofées.  Dans  une  troupe  de  Sauvages 
ajuftés  pour  quelque  cérémonie ,  ils 
font  différemment  matachîs.  Le  goûc 
de  chacun  s'examine ,  &  fe  fait  diftin- 
guer  dans  la  manière  d'appliquer  &  de 
placer  ces  couleurs.  Il  m'a  paru  que  la 
plus  bifarre  étoit  chez  eux  la  plus 
recherchée  ;  ils  ne  fe  contentent  pas 
du  vifage,  ils  fe  peignent  aufli  une  par» 
tie  de  la  tète.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  j- 
fort  gros  j  longs ,  &  en  grande  quan- 
tité :  ils  les  treffent  par  derrière ,  &  ilj 
les  entrelaflent  des  plumes  les  plus  va- 
riées qu'ils  peuvent  trouver.  La  plu- 
part fe  font  imprimer  des  marques  bi- 
farres  fur  le  vifage,  les  bras,  les  jam- 
bes &  les  cuiffes ',  pour  le  corps,  c'eft 
un  droit  qui  n'appartient  qu'aux  Guer- 
riers ,  &  il  faut  s'être  fîgnalé  par  la 
mort  de  quelque  ennemi  ,  pour  méri- 
ter cette  diftrnéiion.  Ils  impriment  fur 
l'eftomach  de  leurs  Héros  une  infinité 
de  rayes  noires ,  roitgcs  &  bleues  ^  ce 


qui  ne  Te  fait  pas  fans  douleur.  On 
commence  par  tracer  le  delfem  fur  la 
peau,  enfuice  avec  une  aiguille  ,  ou  un 
petit  os  bien  aiguifé  ,  on  pique  jufqu'aiï 
fang,  en  fuivaat  le  defTein  ^  après  quoi 
on  frotte  l'endroit  piqué  d'une  poudre 
de  la  couleur  que  demande  celui  qai 
fc  fait  marquer.  Ces  couleurs  ayant  pé- 
nétré entre  cuir  &  chair ,  ne  s'effacenc 
jamais. 

Les  François  établis  à  la  Louifiane  , 
qui  font  le  métier  de  voyageurs,  con- 
tractent aiférhent  les  manières  fauvages; 
Ils  courent  les  bois  en  bas  &  en  fou- 
liers  ,  fans  culotte ,  de  avec  un  fimple 
braguet.  Ils  fe  plaifent  fur  •  tout  à  fe 
faire  piquer  ,  &  il  y  en  a  beaucoup  , 
qui ,  au  vifage  près ,  le  font  par  tour 
le  corps. 

Les  Sauvages  du  Mifîiflîpi  font  com= 
muné-nent  grands  ,  affez  bien  faits  , 
d'un  air  fier  ,  fur  tout  les  Nations  qui 
habitent  les  bords  du  fleuve  Saint  Louis. 
Ils  ont  le  teint  olivâtre  ,  les  yeux  pe- 
tits ,  le  front  plat  ,  la  tète  en  pointe, 
&  prefque  de  la  forme  d'une  mitre. 
Ils  ne  nailTent  pas  ainfii  c'eft  un  agré- 
ment qu'on  leur  donne  dans  le  bas  âge. 
Ce  qu'une  mère  fait  fur  la  tète  de  foK 


enfant ,  pour  forcer  fes  os  tendres  à  re- 
cevoir cette  figure,  eft  prefqu'incroya- 
ble.  Elle  couche  l'enfant  fur  un  berceau 
qui  n'efl:  autre  chofe  qu'un  bout  de 
planche  ,  fur  lequel  ell  étendu  un  mor- 
ceau de  peau  de  bète  >  l'extrémité  de 
cette  planche  a  un  trou  où  la  tête  fe  pla- 
ce,  &  eft  plus  bas  que  le  refte.  L'enfant 
étant  couché  tout  nud ,  elle  lui  renverfe 
la  tcte  dans  ce  trou  ,  &  lui  applique 
fous  le  front  &  fous  la  tête  une  matfe 
de  terre  graffe ,  qu'elle  lie  de  toute  ià 
force  entre  deux  petites  planches.  L'en- 
fant crie ,  devient  tout  noir ,  &  les  ef- 
forts qu'on  lui  fait  fouffirir  font  tels  , 
qu'on  lui  voit  fortir  du  nez  &  des  oreil- 
les une  liqueur  blanche  &  gluante ,  dans 
le  tems  que  la  mère  lui  pefe  fur  le  front. 
C'eft  ainfi  qu'il  djrt  toutes  les  nuits  , 
jufqu'à  ce  que  le  crâne  ait  reçu  la  forme 
que  l'ufage  veut  qu'il  prenne. 

Quelques  Sauvages  voifins  de  la  Mo- 
bile commencent  à  fe  défabufer  par 
notre  exemple,  d'un  agrément  qui  coûte 
(i  cher.  Les  femmes  de  la  Louifiane  font 
plus  petites  que  grandes ,  &  générale- 
ment laides.  Elles  ne  font  pas  ordinai- 
rement d'un  difficile  accès  pour  nous, 
fur-toat  pour  les  Chefs  :  c'eft  ainfi  que 
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|es  Sauvages  appellent  nos  Officiers,'' 
Celles  qui  ne  font  pas  mariées  ,  onc 
une  grande  liberté  dans  leurs  plailîrs  , 
perfonne  ne  peut  les  gêner.  Il  s'en  trouve 
quelques-unes  dont  rien  ne  peut  ébran- 
ler la  chafteté:  il  en  eft  même  qui  ne 
veulent  ni  d'amans  ,  ni  de  maris,  quoi- 
que la  chafteté  chez  les  Sauvages  ne  foit 
rien  moins  qu'une  vertu.  Le  plus  grand 
nombre  profite  bien  de  la  liberté  que 
l'ufage  leur  donne  ;  mais  cette  liberté 
ceiïe  dès  qu'elles  font  mariées.  Alors 
elles  ne  font  plus  maîtrelfes  d'elles  v 
elles  appartiennent  fans  réferve  à  leurs 
maris ,  qui  ont  droit  de  punir  de  mort 
une  infidélité  ,  quoiqu'il  leur  foit  per- 
mis de  la  commettre. 

Au  refte  le  mariage  chez  les  Sauva- 
ges ,  n'eft  pas  l'affaire  la  plus  férieufe 
de  la  vie.  S'il  y  a  quelques  loix  ,  elles 
font  très-accommodantes.  Uu  Sauvage 
cpoufe  autant  de  femmes  qu'il  veut  j 
il  y  eft  même  en  quelque  façon  obligé 
dans  certain  cas.  Si  le  père  &  la  mère 
de  fa  femme  meurent,  &  fi  elle  a  plu- 
Ceurs  fœurs ,  il  les  époufe  toutes ,  de 
forte  que  rien  n'eft  plus  commun  que 
de  voir  quatre  ou  cinq  fœurs  femmes 
d'un  même   mari.   Celle   qui  devient 


Riere  il  première ,  a  fes  prérogatives ^ 
qui  confiftenc  à  être  exempte  dei  tra- 
vaux pénibles  du  ménage  ,  coraitie  de  pi*  i 
1er  le  maïs,  ou  le  bled  de  Turquie  donf 
les  Sauvages  fe  lervenc  au  lieu  de  pain  $ 
de  qui  eft  le  feul  grain  qu  ils  cultivent» 

Un  Sauvage  s'amufe  peu  à  foiîpirer  $ 
pour  obtenir  une  fille  qui  lui  plaît.  Eiî 
portant  quelques  préfens  chez  fon  pe're  , 
&  en  régalant  la  famille  de  fa  maitref- 
fe  ,  elle  lui  eft  accordée  fur  le  champ, 
&  il  l'emmené  dans  fa  cabane.  Le  mari 
peut  répudier  fa  femme ,  &  la  femme 
quitter  fôn  mari  {  fes  parens  lui  en  don- 
nent un  autre.  Les  femmes  du  Miffiffipi 
font  affez  fécondes  ,  quoique  le  pays  na 
foit  pas  extrêmement  peuplé  de  Sau- 
vages. La  manière  dure  avec  laquelle! 
ils  élèvent  leurs  enfans,  en  fait  mourif 
une  grande  partie  *,  &  les  maladies , 
comme  la  fièvre  &c  la  petite  vérole , 
pour  lefquelles  il  ne  connoilTent  d'au- 
tre remède  que  de  fe  baigner  ,  quel* 
que  froid  qu'il  falTes  en  emportent  une 
grande  quantité.  Les  filles ,  quelque 
addonnées  qu'elles  foienr  à  leurs  plai- 
firs ,  ont  des  moyens  de  fe  garantir  de 
la  groffelfe. 

Rarement  les  Sauvages  fe  marient' 


liors  de  leur  nation  :  le  peu  d'union  c|til 
eft  entre  ces  Nations  en  eft  la  caufe. 
La  haine  &  la  jaloufie  y  rv:jnt  à  un  point, 
que  l'une  ne  cherche  qu'à  faire  la  guer* 
re  à  l'autre  j  &c  que  le  Gouverneur 
François  a  quelquefois  beaucoup  «de 
peine  à  les  réfoudre  à  vivre  en  paix  : 
ce  qui  fait  voir  qu'on  les  détruiroic  ai- 
fément  )  en  les  faifant  périr  les  uns  paC 
les  autres.  C'efl;  la  cruelle  politique 
qu'ont  fuivie  les  Efpagnols  dans  la  con- 
quête du  Pérou  Se  du  Mexique ,  oà 
ils  ont  plus  détruit  d'hommes  qu'il  n'y 
en  refte.  Ce  qui  a  produit  dans  l'ame 
des  Américains  mêmes  ,  chez  qui  ils 
n'ont  pas  pénétré ,  une  horreur  &C  une 
exécration  pour  eux ,  que  le  tems  ne 
fçauroit  effacer.  Les  Sauvages  He  la  Loui- 
lîane  fe  l'infpirent  les  uns  aux  autres  en 
nailfant.  Ils  re  fçauroient  voir  un  Ef- 
pagnol ,  qu'ils  n'ayent  envie  de  le  tuer, 
&  les  François  ont  fauve  la  vie  à  plu- 
fieurs.  La  Garnifon  de  Pan/a  Cota  eft 
quelquefois  des  mois  entiers  renfermée 
dans  le  Fort ,  fans  qu'aucun  ofe  forrir  : 
le  fort  de  plufieurs  Efpagnols  ,  qui  onc 
été  tués  prefque  fous  le  canon  du  Fort, 
les  intimide.  Les  alliances  que  le  Guu- 
'verneur  de  Fanfa  Cola  fait  avec  les  Sau- 


vages  fes  volfins  ,  &c  les  prcfens  qu'il 
lenr  donne  i  ne  les  adoucifTent  que  pour 
un  tems ,  &  il  eft  confiant  que  Ci  le  Gou- 
verneur de  la  Loui(iane  ne  les  retenoit 
pas  ,  les  Efpagnols  feroient  contraints 
d'abandonner  ce  porte. 
,  La  Nation  des  Siiimacht ,  qui  habi- 
toit  une  aflfez  bon  pays ,  eft  mainte- 
nant fituée  à  l'embouchure  du  Miiîîflî- 
pi ,  ayant  été  obligés  par  les  Nations 
voifines  que  les  François  avoient  ar- 
mées contre  eux  ,  pour  venger  le  meur- 
tre d'un  Miflîonnaire  Jéfuite  ,  de  fe  ré- 
fugier fur  les  bords  ds  la  mer ,  dans  un 
endroit  marécageux  prefque  imprati- 
cable ,  où  n'ayant  aucune  terre  pro- 
pre à  être  cultivée,  ils  font  contraints 
de  vivre  de  crocodiles  &  de  poilTons. 
Prefque  tous  nos  efclaves  font  de  cette 
Nation  j  &:  les  Sauvages  en  font  encore 
tous  les  jours  qu'ils  nous  amènent , 
&  qu'ils  commercent  avec  nos  voya- 
geurs. 

Les  Natches  i  Nation  chez  laquelle  oft 
paffe  en  allant  aux  Illinois  ,  fe  gouver- 
nent différemment  des  autres  Sauvages; 
ce  font  les  feuls  chez  qui  l'on  trouve 
une  parfaite  foumiflîon  à  leurs  Chefs, 
&  quelque  efpece  de  culte  religieux.  Les 


autres  Nations  ne  connoiUent  que  ^eS 
èfpdts  rels  que  nous  concevons  les  gé- 
nies :  chaque  Nation  s'imagine  avoir  un 
efprit  particulier    qui   en    prend  foin. 
Comme  ils  nous  attribuent  auflî  un  gé- 
nie qui  nous  gouverne ,  quelques-  uns  re- 
connoiflenc  que  le  nôtre  eft  plus  puif- 
fant  que  le  leur.  Ils  ont  parmi  eux  des 
Médecins ,    qui ,    comme  les    anciens 
Egyptiens  ,  ne  féparent  point  la  Mede* 
cine  de  la  Magie.  Pour  parvenir  à  ces 
fondions  fublimes ,  un   Sauvage  s'en- 
ferme feul  dans  fa  cabane  pendant  neuf 
jours  fans  manger  ,  avec  de  l'eau  feu- 
lement :   il  eft  défendu  à  qui   que  ce 
fuit  de  le  venir  troubler.  Là  ayant  à  {% 
main  une  efpece  de  gourde  remplie  de 
cailloux  ,  dont  il   fait  un  bruit  conti- 
nuel ,  il  invoque  l'efpric ,   le   prie  de 
lui  parler ,  &  de  le  recevoir  Médecin 
&  Magicien  ,  &  cela  avec  des  cris  ,  des 
Imrlemens ,  des  contorfions  6c  des  fe-» 
couiTes  de  corps  épouvantables ,  jufqu'd 
fe  mettre    hors   d'haleine ,  3c  écumeç 
d'une  manière  affreufe.  Ce  manège  qui 
n'eft  interrompu  que  par  quelques  mo- 
mens  de  fommeil ,  auquel  il  fnccom-. 
be  ,  étant  fini ,  au  bouc  de  neuf  jours , 
il  focc  de  fa  cabane  triomj)hant ,  ^  fQ 


vante  d'avoir  été  en  converfation  avec 
i'efprit  &c  d'avoir  reçu  de  lui  le  don  de 
cuérir  les  maladies ,  de  chalTer  les  ora- 
ges ,  ôc  de  changer  les  rems.  Dès-lors 
ils  font  reconnus  pour  Médecins  ,  ÔC 
très-refp£cl,és  :  on  a  recours  à  eux  dans 
les  maladies ,  &  pour  obtenir  un  tems 
favorable  ;  mais  il  faut  avoir  toujours 
les  préfens  à  la  main.  Il  arrive  quel- 
quefois que  les  ayant  reçus ,  iî  le  ma- 
lade ne  guérit  point ,  ou  que  le  tems 
ne  change  pas  ,  le  Médecin  ell  malTacré 
comme  un  impofteur  j  ce  qui  fait  que 
les  plus  habiles  d'entr'eux  ne  reçoivent 
des  préfens  ,  que  lorfqu'ils  voyent  ap-» 
parence  de  guérifon  ou  de  changement 
dans  le  tems. 

Tous  les  Sauvages  croyent  l'immor- 
talité de  l'ame,  &  fur- tour  la  Metemp- 
fycofe.  Les  uns  s'imaginent  que  leur 
ame  doit  pafler  dans  le  corps  de  quel- 
que animal ,  dont  alors  ils  refpeâienc 
Tefpece  :  les  autres  qu'ils  vont  revivre  > 
s'ils  ont  été  braves  &c  gens  de  bien  , 
chez  une  autre  nation  plus  heureufe , 
à  qui  la  chafTe  ne  manque  jamais ,  ou 
chez  une  Nation  malheureufe,  &  dans 
un  pays  où  l'on  ne  mange  que  du  cro- 
codile ,  s'ils  ont  mal  vêcij. 
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Les  Natchcs  ,  outre  la  croyance  gé- 
nérale de  la  Metempfycofe  ,  ont  chez 
-eux  de  tems  iiMmén;îorial  une  efpece  de 
Temple  >  où  ils  confervent  un  feu  per- 
pétuel ,  qu'un  hommç  deftiné  à  la  garda 
du  Temple  j  a  foin  d'entretenir  ;  ce 
Temple  eft  dédié  au  Soleil  ,  dont  ils 
prétendent  que  la  famille  de  leur  Chef 
eft  defcendue.  Ils  y  enferment  avec 
grand  foin  ,  &  avec  beaucoup  de  céré- 
monie les  os  de  ces  Chefs.  Lorfqu'ik 
meurent ,  ils  fe  perfuadent  que  leurs 
âmes  retournent  dans  le  Soleil  :  com- 
me ils  font  de  fa  famille ,  on  les  ap* 
pelle  eux-mêmes  Soleils,  Le  Chef  de 
toute  la  Nation  eft  le  grand  Soleil,  ÔC 
£es  parens  de  petits  Soleils  ,  qui  font 
plus  ou  moins  refpedtés  ,  félon  le  degré 
de  proximité  qu'ils  ont  avec  le  grand 
Cheff  La  vénération  que  ces  Sauvages 
ont  pour  leur  Chef  3c  pour  fa  famille, 
va  fi  loin  ,  que  dès  qu'il  parle  bien  6i\ 
mal,  on  le  remercie  par  des  génuHe- 
xions  Se  des  refpe6ts  marqués  p^r.  des 
hurlemçns.  Tous  ces  Soleils  ont  plu- 
/ie-urs  Sauvages  j  qui  fe  font  fait  volon- 
tairement leurs  efclaves ,  ôc  qui  ne  chaf. 
fent  8iC  ne  travaillent  que  pour  eux  i 
ils  çtoient  autrefois  çbligçs  de  fe  tvierj 
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lorfque  leurs  maîtres  mouroient  :  quel-  '  ' 
ques-unes  de  leurs  femmes  fuivoienc^ 
^uiTi  cetre  maxime  j  mais  les  François  !  ) 
les  ont  défabufés  d'une  coutume  fi  bar-  i. 
bare.  Tous  ces  parens  du  Soleil  regar-  .t 
<ient  les  autres  Sauvages  comme  de  la  || 
boue.  !' 

Les  Tenfa  qui  étoient  autrelois  vol-  U 
fins  des  Naiches,  fuivoient  les  mêmes 
ufages.  Ils  avoient  un  Temple  &  une 
vénération  fi  parfaite  pour  le  feu  ,  que 
M.  d'Hiberville  ,  en  montant  aux  Nat- 
ches ,  s'arrêta  chemin  faifant ,  chez  les 
Tenfa.  Il  trouva  que  le  tonnerre  étoic 
tombé  fur  leur  Temple,  de  y  avoit  mis 
ie  feu  ,  Se  qu'ils  y  avoitnt  déjà  jette 
trois  enfans  tous  vivans  ,  pour  l'appai- 
fer. 

Le  Chriflianlfme  commence  à  faire 
quelques  progrès  chez  les  Sauvages  j  les 
Illinois,  les  Apalaches  ,  les  Chac^taux 
font  tous  Chrétiens. 

Qu'on  fe  répréfente  un  Jéfuite  à  400 
lieues  dans  les  bois ,  fans  commodité , 
fans  provillons  ,  6c  n'ayant  fouvenc 
d'autre  relfource  que  les  libéralités  de 
gens  qui  ne  connoifient  pas  Dieu  > 
obligé  de  vivre  comme  eux,  de  paf- 
ièc  des  années  entières  fans  recevoir 

aucunçs 
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aucunes  nouvelles  ,  avec  des  Barbares 
qui  nom  de  Ihomme  que  la  figure, 
'  chez  qui ,  loin  de  rrouver  ni  fociécé  ni 
fecours  dans  les  nialadies ,  il  eft  expofé 
tous  les  jours  à  périr  Ôc  à  êcre  malfacré  : 
c'eft  ce  que  font  rous  les  jours  ces 
Pères  dans  la  Loufiane  6c  dans  le  Ca- 
nada. 

Les  Illinois  font  Chrétiens ,  6c  nous 
avons  chez  eux  un  Forr.  Le  Sauvage  6c 
le  Çrançois  y  cultivent  la  terre  j  le 
bled  &c  la  vigne  y  viennent  bien  ,  ainfî 
que  prefque  tous  les  fruits  de  France  : 
c'eft  un  très-bon  pays  ,  plein  de  mines 
de  plomb  ,  de  cuivre  6c  d'argent.  Le 
climat  eft  très-fain  ,  6c  ne  peut  être  que 
fort  tempéré  ,  étant  par  les  58  dégrés  de 
latitude. 

Cet  établiîTement  fait  la  moitié  du 
chemin  de  la  Mobile  aii  Canada  ;  il 
eft  à  50  lieues,  fur  le  fleuve  Saine 
Louis,  &  environ  à  la  même  diftance 
de  Québec.  Quoique  ce  trajet  foit  de 
900  lieues ,  plufieurs  de  nos  Voya- 
geurs l'ont  fait  dans  un  canot  d'écorcc 
d'arbres  qui  font  obligés  de  porter  fur 
leurs  épaules ,  au  travers  d^s  bois ,  lorf- 
qu^l  faut  palTer  d'un  lac  ou  d'une  ri- 
vière à  une  autre  :  ce  qu'ils  font  vécus 
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comme  des  Sauvages ,  lans  aucunes  com- 
modités ,  fans  autres  provilîons  que  de 
la  poudre  &c  des  balles  ,  contraints  de 
changer  rouie  leur  manière  de  vivre^ 
<de  fe  pafler  de  pain  ,  6<:  réduits  en  de 
certains  cantons  ftériles  en  bêtes  &  ea 
gibier  ,  à  la  néceffité  de  chafTer  tout  un 
jour  avec  des  peines  infinies ,  &  des 
rifques  de  fe  perdre  dans  les  bois  fans 
aucune  relfource.  Qu'on  fe  figure  l'Of- 
ficier comme  le  foldat,  obligé  de  porter 
fon  fardeau  ,  de  chafler  ôc  de  travailler 
rous  les  foirs  la  hache  à  la  main  ,  pour 
fe  faire  une  cabanne  d'écorce  ou^  de 
branches  d'arbres ,  afin  de  fe  mettre 
à  l'abri  des  injures  de  l'air  :  là  il  efl: 
couché  fur  quelques  branches  de  fapin  , 
dévoré  de  confins  appelles  Moujliques  , 
dont  la  grande  quantité  fait  le  plus  grand 
'iupplice  du  voyage.  Pour  aller  de  la 
Louihane  dans  le  Canada ,  on  quitte 
Je  tîeuve  Sain:  Louis  près  des  Illinois  , 
pour  entrer  dans  une  rivière  appelles 
"Ovabachc,  qui  prend  fa  fource  près  des 
lacs  qui  forment  celles  du  fleuve  Saine 
Laurent  :  on  palfe  par  ces  lacs,  ôc  de-là 
dans  ce  fleuve. 

On  peut   juger   de  la  beauté  Sf,  de 
la  fertilité  du  climat  de  la  Louifiane, 


(^47) 
par  fon  expoficion  ,    qui  cft  <Icpuis  le 

2S«.  degré  de  laricude,  jufqu'au  45*^. 
car  peu  de  voyageurs  ont  pénétré  plus 
avant.  Il  eft  vrai  que  les  approches  de 
la  Loufiane  ,  &  fur  tout  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Saint  Louis,  ne  pré' 
viennent  pas  en  fa  faveur  -,  l'afpect  ea 
cft  affreux    :    l'entrée  en  eft  défendue 

^ar  plufieurs  Ifles  qui  paroilfent  for- 
•mer  diff^érentes  embouchures ,  &  une 
•inanité   d'écueils.    Le  terrein  du  bord 

;de  la  mer  eft  entièremeut  noyé  &  im- 
praticable -,  ôc  il  n'y  a  perfonne  à  qui 
le  premier  coup  d'oeil  donne  envie 
d'habiter  cette  terre.  Ce  fleuve  arrofe 
cependant  un  des  plus  beaux  &  des 
plus  fertiles  pays  du  monde ,  fi  les 
habitans  avoient  l'induftrie  d'en  titei: 
les  avantages  qu'il  peut  donner.  Plus 
on  s'engage  dans  les  terres  ,  plus  elles 
paroiflTent  agréables  i  c'eft  un  pays  uni  > 
couvert  de  bois  «S:  entremêlé  de  plai- 
nes. La  vigne  S>c  l'indigo  fauvage  ne 
demandent  qu'à  y  être  cultivés.  On  7 
trouve  en  abondance  le  chêne  ,  le  noyec 

'  <jui  cft  différent  du  nôtre,  le  hêtre , 
le  cyprès ,  le  cèdre  blanc  8c  rouge  , 
cous  bois  propres  à  mettre  en  œuvre  9 
&  à  conftruire  des  vaiflcaux  ,  fans  com- 
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pter  une  infinité  d'autres  arbres  parti- 
culiers au  pays.  Lorfqu'on  eft  parvenu 
à  50  lieues  de  la  mer  ,  on  com- 
mence à  trouver  des  mûriers,  dont  la 
quantité  augmente  fi  fort  ,  à  mefuve 
qu'on  avance  ,  que  dans  de  certains  can- 
tons les  mûriers  feuls  égaient  en  nom- 
bre tous  Jes  autres  arbres  de  différen- 
tes efpèces.  On  y  trouve  des^  coques 
de  vers  à  foye ,  qui  s'y  perpétuent  na- 
turellomenr.  L'expérience  qu'on  fit  fur 
les  feuilles  de  mûriers  en  17  16,  a  par- 
faitement réufli,  &  la  foye  envoyée  à 
Paris  en  a  fait  juger  :  or  quels  avantages" 
la  France  ne  tiieroit-elle  point  du  feul 
commerce  de  la  foye  qui  fe  feroit  à  la 
Loufiane  ?  Les  mûriers  y  font  en  abon- 
dance ,  Se  ne  demandent  aucune  culture. 
On  a  éprouvé  que  la  feuille  en  efi:  excel- 
lente pour  les  vers. 

Il  y  a  des  mines  dans  le  pays  des 
Natch'uochcs  ^  (Sauvages  voifins  de  la 
Baye  Saint  Bernard  ) ,  où  nous  avons  un 
pofte  établi,  chez  les  Alfenais,  chez 
les  Illinois ,  &  fur  la  rivière  des  Acan- 
fas  qui  fe  décharge  dans  le  fleuve ,  un 
peu  au  -  defl^ous  de  celle  des  Illinois, 
Les  montagnes  fituées  fur  cette  rivière  , 
fjui  vienc   du   nouveau   Mexique,  çn 
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-ont  déjà  fourni  donc  les  épreuves  ont: 
écé  heureufes,  &:  il  efl:  à  remarquer  que 
ces  montagnes  étrxncdans  la  mênie  chaîne 
que  celle  du  nouveau  Mexique  ,  ou  les 
Efpagnols  puirenr  des  richefîès  immen- 
fes ,  il  efl:  impodible  qu'elles  ne  foienc 
pas  aufîi  fécondes. 

Il  y  a  des  bœufs  qui  ont  fur  !e  cou 
une  bolTe.  comme  celle  des  chameaux  , 
dont  le  poil  ell  fore  long  &  femblabîe 
à  de  la  laine  ,  finon  qu'il  efl;  beaucoup 
plus  fin  ;  on  y  trouve  une  prodigieufe' 
quantité  de  chevreuils  &  d'ours  ,  qui  ne 
font  aucun  mal.  Pour  le  gibier ,  il  y  a 
des  compagnies  de  dinaons  ,  comme 
des  perdrix  en  France  ,  des  beccallines, 
des  perroquets  ,  des  outardes  ,  des  ca- 
nards ,  des  perdrix  dirTérentes  des  nô- 
tres ,  &  beaucoup  d'autres  oileaux  peu 
connus,  &  très -curieux.  On  appré- 
hende les  ferpens  ,  &c  fur- tout  ceux 
qui  ont  des  fonncttes  au  bout  de  la 
queue,  qui  font  de  petites  écailles  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres ,  qui 
font  alfez  de  bruit,  lorfque  le  ferpenc 
fe  remue  ,^pour  être  entendu  de  quinze 
ou  vingt  pas  :  fans  cet  avertifiemenc, 
ils  fero;ent  fort  dangereux.  On  en  trou- 
ve  de  plus  gros  que  la  jambe  ,   &  longs 
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d  proportion.  Il  y  a  des  fimples  qui  guc- 
riffent  de  leurs  morfures. 

Le  crocodile  ell:  moins  à  craindre 
que  le  ferpent  fur-tout  à  terre  >  car  quoi- 
que cet  animal  foit  amphibie  ,  l'élément 
qui  lui  elHe  plus. propre,  eft  l'eau.  Il 
ne  court  pas  vite ,  de  fe  tourne  difficile- 
ment ,  n'ayant  point  de  vertèbres  dans 
le  dos  :  il  eft  fait  comme  un  léfard  » 
couvert  d'écaillés  à  l'épreuve  du  fufil. 
Si  on  le  prend  de  la  tête  à  la  queue  ,  ont 
en  voit  de  vingt  pieds  de  long  ^  il  n'a. 
pas  de  venin  ,  mais  il  dévoie  un  homme 
éc  même  un  boeuf  :  on  en  a  plus  d'un 
tïemple  dans  le  Mexique  ;  les  Sauvages 
en  mangent  j  lorfque  la  chalFe  leur  man- 
que. 

Le  fleuve  Saint  Louis  fe  déborde 
tous  les  ans,  à  la  fin  de  Février,  ou 
dans  k  mois  de  Mars  -,  ce  débordement 
eft  fi  prodigieux  ,  qu'il  monte  dans  le 
fonds  des  terres  quelquefois  plus  de  loo 
pieds,  ôc  que  la  tête  des  plus  hauts  fa- 
pins  qui  fe  trouvent  fur  (es  bords ,  eft 
prefqi*e  cachée  fous  l'eau  :  comme  le 
lerrein  s'élève  à  proportion  qu'il  s'éloi- 
gne dufîeuve,  ce  débordement  n'inonde 
pas  fort  loin. 

Au  ptemiec  détour  de  ce  fleuve  ,  à 


15  lieues  de  Ton  embouchure,  il  y  a 
un  endroit  très  -  commode  ,  pour  y 
bâcir  une  Ville  ,  &  y  faire  un  beau  Port.. 
Le  fleuve  jufques-là  eft  droit  &  afïèz 
profond  pour  un  vaifTeau  de  8q  ca- 
nons •,  il  ne  s'agit  que  d'en  creufet 
l'entrée  fur  laquelle  il  y  a  déjà  11  ou  1 1 
pieds  d'eau  ,  &  de  l'aifurer  par  à^s  jet- 
tées  :  ce  qui  ne  fçauroit  fe  faire  fans 
une  dépenfe  confidérable.  Le  plus  grand 
inconvénient  àzs  côtes  de  la  Louiiîane 
eft  caufé  par  le  mouvemenr  des  fables  , 
qui  changent  fouvent  les  entrées  àts 
rivières  &  des  ports  j  on  eiv  a  vît  , 
comme  j'ai  dit ,  un  tâcheux  exemple 
à  l'Ifle  Dauphine  :  à  (on  défaut  ,  on 
pourroic  établir  celui  de  l'Lle  aux  vaif- 
feaux ,  qui  eft  à  17  lieues  à  fOccidemc 
de  TiHe  Daupliine.  On  y  metcroit  les 
vailTcaux  entièrement  à  l'abri  des  vents 
du  large  ,  qui  font  les  plus  dangereux  : 
la  grande  terre  les  couvriroit ,  éc  rom- 
proit  les  vagues  du  côté  du  Nord. 
Quelques  -  uns  ont  voulu  faire  croire 
qu'il  y  avoir  un  port  à  l'encrée  de  la 
Baye  de  la  Mcbile  :  mais  outre  que 
les  courans  rendent  cette  entrée  pref- 
qu'impraricable  ,  on  ne  peut  y  eue  à 
tcuvcrt  de   tous  les   vents  qui  font   a 
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craindre.  Les  Pilores  du  pays  ont  plus 

d'une  fois  afiTuré  qu'il  y  a  moins  d'eau 
dans   la    Patfe   qu'on  ne  le  dit,    &  ils- 
ne   fonc  aucun    fond  fur  ce  prétendu 
pori. 

DifcTÏptïon  de  la  Cafrerk  &  des  Rivières 
de  Cuama. 

L'Ethiopie  inférieure  ou  Afrique  Auf- 
trale  s'étend  en  allant  de  la  ligne  vers 
le  Sud,  jnfqu'au  Cap  de  Bonne- Efpé- 
xance,  à  la  hauteur  de  35  dégrés  j  elle 
eft  environnée  de  l'Océan  au  Levant  : 
au  Couchant,  au  Midi  6c  auJMord, 
elle  confine  à  cette  étendue  immenfe 
de  terre  qu'en  nonîme  Afrique  fepten- 
trionale,on  Ethiopie  fupérieure.  C'efl: 
dans  l'Afrique  Aurtrale  qu'eft  fitué  le 
pays  qne  les  Portugais  appellent  Ca- 
frcric  ,  pour  être  habité  par  des  Cafres  , 
mot  Arabe  ,  qui  figniêe  Homme  fans 
Loi  :  ce  nom  convient  plus  particuliè- 
rement ."^ux  Nations  qui  fe  trouvent  fur 
Ja  côte  Orientale  ,  depuis  le  Cap  Delga- 
ido  i  qui  eft  à  10  dégrés  2x3  minutes  de 
latitude  méridionale ,  jnfqu'au  Cap  de 
Bonne  -  Efpérance  parce  que  les  Ara- 
bes qui  donnèrent  le  nom  de  Cafres 


à  ces  Barbares  n'ont  jamais  pifle  à  la 
côte  Occidentaie  -,  Ôc  que  les  Porcugais 
de  l'Europe ,  ni  ceux  du  Bréfil  n'appellent 
point  Catres  ,  les  habitans  d'Angola,  de 
Bengueia  ,  &c  les  autres  Nations  des  Nè- 
gres Occidentaux  ,  qui  iont  fous  leur 
domination. 

Il  y  a  donc  dans  cette  partie  Orien- 
tale de  l'Afrique  Auflrale  beaucoup  de 
Seigneuries  ,  de  Républiques  libres  &c 
de  Royaumes  dont  cependant  les  plus 
confiderabies  &  les  plus  connus  font  les 
deux  Empires  du  Monomotapa  de  des 
JBororos.  L'un  &  l'autre  font  féparés 
par  la  rivière  de  Zambefe ,  le  premier 
à  l'Occident  àc  le  dernier  à  l'Orient. 
Cette  rivière  arrofe  prefque  toute  la 
Cafrerie.  Sa  fource  eft  fi  éloignée  ou 
fi  cachée  qu'on  n'eil  pas  encore  parve- 
nu jufqu'à  préfenc  à  la  découvrir  :  parce 
que  toute  l'attention  des  Portugais 
dans  cette  conquête  ne  tend  qu'à  la 
traite  de  l'or  &c  de  l'atgent,  fans  être 
curieux  d'aucune  autre  recherche.  En 
attendant  cette  découverte,  nous  pou- 
vons toujours  alTurer  que  la  rivière  de 
Zambefe  ,  après  avoir  parcouru  une 
grande  partie  de  l'Afrique,  ôc  avoir  re- 
çu dans  fon  fein  pluûeurs  autres  fleuves 
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vient  fe  jetter  dans  la  mer  Orientale, 
par  deux  bouches  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  30  lieues.  La  première  em- 
bouchure qui  eft  la  plus  proche  de  Mo- 
zambiqie  eft  la  barre  de  Q^uUimanc 
dont  l'ouverrurc  éft  à  l'Eft.  La  féconde 
qui  eft:  plus  proche  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  eft  celle  de  Luabo,  Entre  qz% 
deux  barres  il  y  a  trois  Ifles ,  dont  celle 
du  milieu  eft  la  plus  grande  &  peut  avoir 
30  lieues  détendue,  jufqu'à  la  gorge 
de  la  rivière  qui  ferpentant  de  -  là  en 
avant  remonte  vers  le  Nord  &  fait  une 
bonne  route  par  où  ncus  allons  porter  au 
Lac  èitZimbre.  :  Ch'.ngona  eft  le  nom  de 
cette  Ifle.  Il  y  a  eu  autrefois  une  Habita- 
tion nommée-  Cuama  ,  qui  a  donné  lieu 
aux  Portugais  d'appelîer  tout  ce  Pays 
Rivières  de  Cuama  :  je  dis  rivières  &  non 
pas  rivière,  car  quoique  ce  n'en  foit 
qu'une  feule,  elle  paroît  fe  divifer  en 
beaucoup  d'autres  ,  partageant  le  tetrein 
en  diverfes  Ifles  par  la  quantité  de  bras 
qu'elle  fait. 

La  deuxième  Ifle  eft  celle  de  Linde 
qui  a  7  lieues  de  long.  Elle  eft  vis-à^vis 
la  Terre-  ferme  de  QuîHmane  Ôc  en  forme 
la  barre. 

La  troifiéme  qui  eft  la  plus  petite  eft 


da  côcé  de  Luabo  :  les  deux  barres  ds 
Qailirtiane  &  de  Laabo  peuvent  con- 
tenir dzs  vaiireaux  de  cenr  conneaux. 
Cependant  les  Portugais  ne  ftéquenceuc 
que  celle  de  Quilimane  ,  comme  étant  la 
plus  sûre. 

Mais  avant  cjue  de  quitter  la  côte 
Orientale ,  il  faut  faire  connoître  na 
peu  les  peuples  qui  1  habitent.  La  plu- 
part de  ces  Barbares  fur-tour  ceux  qui 
tirent  vers  le  Cap  de  Bonne  Efpérance  , 
font  beaucoup  moins  noirs  que  les  au- 
tres nations  de  l'Afrique  :  leur  ccuieui: 
livide  Se  bazanée  approche  fort  de  celle 
des  Mulâtres»  dans  tout  le  reftc  ils  font 
très  -  relTemblans  pour  les  cheveux  ,  le 
nez  ,  les  lèvres ,  aux  autres  Nègres ,  mais 
beaucoup  plus  alertes;  ce  qui  fait  qu'ils 
font  fi  légers  à  la  courfe,  &  en  mcme- 
lems  (i  vigoureux  qu  us  arrêtent  un  tau- 
reau, ils  ornent  leurs  cheveux  de  petites 
plaques  comme  des  deniers,  de  coquil- 
les &  de  grains  de  corail.  Beaucoup  fe 
font  des  mcifions  fur  la  peau  &  les  rem* 
piifTent  de  grailTe  &  de  fuif,  ce  qui 
exhale  une  odeur  (î  dégoûtante  qu'il 
n'eft  pas  pofîible  à  un  Européen  d  ap- 
procher d'eux.  Les  plus  riches  en^ trou- 
peaux ont  leurs  habits  tout  reluifans  de 
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graiffe,  &  ceux  qui  en  ont  peu  ne  font 
vêtus  que  de  peaux  féches.  Ainfi  parmi 
les  Gorin  Huiconas  qui  ont  peu  de  bé- 
tail,  il  n'y  a  que  leurs  chefs  qui  en  por- 
tent de  gralTes  :  leurs  pendans  d'oreil- 
les font  des  faifceaux  de  corail  de  neuF 
ou  dix  branches  chacune ,  du  poids 
d'un  quarteron.  D'autres  fe  font  un  col- 
lier des  entrailles  d'une  bête  fraîchement 
tuée,  &c  l'habitude  qu'ils  ont  à  fouffrir 
cette  puanteur,  fait  qu'ils  ne  l'ôtcnt  pas 
même  quand  ils  fe  couchent.  Ils  prennent 
aulîi  de  ces  boyaux  kcs^  &  s'en  entor- 
tillent les  jambes  ,  tant  pour  fe  garantir' 
des  épines  ,  que  pour  faire  plus  d-'  bruic 
en  danfant.  Il  y  en  a  même  qui  fe  font 
une  poche  de  ces  inteftins  à  leur  col, 
où  ils  mettent  leur  tabac  ,  leur  pipe  ,  & 
de  certaines  racines  qu'ils  mâchent. 
Quand  ils  forcent,  ils  prennent  une 
plume  d'Autruche  &:  une  queue  de  chat 
fauva<ze  ,  pour  chalTer  les  mouches  dont 
ce  pays  eft  rempli.  L'arc,  les  flèches  , 
&  les  Zagayes  (  bâtons  de  4  ou  j  pieds 
de  long  cnchalfés  dans  un  fer  long  & 
pointu  )  font  leurs  armes  ordinaires  :  on 
pourroïc  y  ajouter  leurs  ongles  qui  font 
il  loagS'q:>on  les  prendroit  pour  des 
griâçs  d'aigle.    lis  font  il  fore  abrutis 
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que  la  plurnr:  n'ont  ras  radrelTe  d^ap- 

prèter  leurs  viandes  :  ils  le  jerteiu  fur 
les  charognes  qu'ils  trouvent ,  &  le  plus 
fouveiu  ils  les  mandent  toutes  crues. 
Faute  de  chair ,  ils  vont  chercher  du 
pKiilTon  mcrt  lur  le  rivage.  Malgré  une 
vie  fi  rnalheureufe  ils  atteignent  à  une 
extrême  vieilleire.  Leurs  funérailles 
étoient  autrefois  fuivies  d'une  cérémo- 
nies trèî-fâ.heufe  :  tclîs  les  pnrens  da 
défunt  étant  obligés  c.i  fe  faire  couper  le 
petit  doigt  de  la  main  gauche,  pour  le. 
mettre  auprès  du  mort ,  &  les  enf?.nsà  la 
mammelle  n'étoient  pas  exempts  de  cette 
cruelle  loi. 

Lorfqu'un  père  accorde  fa  fille  à  un 
jeune  homme  qui  la  demande,  elle  eft 
obligée  d'obéir  fans  murmurer.  La 
chaîne  nuptiale  que  l'époux  lui  donne 
eft  un  boyeau  de  boeuf  qu'il  faut  qu'elle 
porte  au  col  jufquM  ce  qu'étant  nfé  il 
tombe  en  pièces.  Les  femmes  mariées 
ont  le  fein  fi  pendant  qu'elles  le  ren- 
verfent  par-defiTus  leurs  épaules  pour 
donner  à  têtcr  à  leurs  enfsns. 

On  condamne  au  fouet  les  alduîtéres , 
&  on  fait  fouffiir  un  fupplice  horrible 
attx  Inccfteux,  On-  jette  les  criminels 


pies  &  poings  liés  dans  une  roîTe.  Le 
JOUI-  fuivanc  on  retire  Ihomme,  &  on 
le  pend  par  le  cou  à  une  branche  d'ar- 
bre où  il  efl:  déchiqueté  :  après  i'avoic 
ainli  traité  ,  ce  corps  mutilé  ôc  encore 
vivant  refte-U  pour  fervir  d'exemple; 
enfuireon  tire  la  tcmme  de  la  folfe  ,  ôC 
on  la  jette  fy,r  un  bûcher  où  elle  eft 
brûlée  route  vive.  Pour  les  AlFaiTins  , 
on  leur  perce  les  genoux  qu'on  attache 
à  leurs  épaules,  &  on  les  lailTe  expirer 
dans  les  tourniens  d'une  lo:,gue  mort. 
On  voit  par-là  que  ces  peuples  ,  quoi- 
qu'en  apparence  plus  bêres  qu'hommes, 
ont  pouttant  de  l'amour  pour  la  vertu  , 
ôc  pour  l'équité  naturelle. 

Ils  vivent  à  la  campagne  fous  des  ten- 
tes faites  de  branches  d'arbres ,  &  cou- 
vertes de  nates  de  jonc.  Il  y  en  a  de  fi 
grandes  qu'une  famille  de  vingt  ou  tren- 
te perfonnes  peut  s'y  retirer.  Le  foyer 
cft  au  milieu  ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  p.  ut 
prefque  y  refpirer  à  caufe  de  la  fumée 
épaille  qui  n'a  point  d'iiîue  que  par 
l'ouverture  de  la  porte  qui  cft  fort 
balTe. 

Au  rcfte  le  Pays  eft  propre  à  portej 
.  des  fruits  de  tome  efpéce,  étant  gras  Se 


limoneux  en  plutiiurs  endroits  ,  fort 
pierreux  &  fore  fabloneux  en  d'antres  , 
fur-tout  au-delà  de  la  ligne  du  Capri- 
corne. Les  pâturages  y  font  bons  ,  le 
froment  ,  le  feigle  ,  &  l'orge  viennent 
fort  bien  dans  les  vallées  où  on  les  fe- 
me.  On  y  a  beaucoup  de  bétail  gros  &C 
menu.  Les  bœufs  font  d'un  demi  pied 
plus  hauts  que  nos  plus  grands  bœufs 
d'Europe.  Pour  les  brebis  elles  font  fore 
hautes  de  jambes  ,  traînant  une  queue 
qui  pefe  vingt  livres  &  quelquefois  da- 
vantage Les  forêts  ,  les  plaines  &  les 
vallées  nourriiTent  qt-antité  de  gros  &C 
menu  gibier ,  comme  cerfs ,  chevreuils  y 
bufles ,  ou  chamois  ,  lièvres  ,  lapins  :  & 
des  bcres  féroces  comme  fangliers  , 
loups  ,  tigres  ,  léopards  ,  lions  ,  élé-' 
phans  :  ordinairement  le  lioneft  accora- 
pagné  d'un  animal  nommé  par  les  Hol- 
iandois  Kak-  hais.  Il  eft  fort  reiTemblanc 
au  renard,  &  a  l'odorat  extrêmement 
fin  ,  &  découvre  la  proye  de  fort  loin. 
Le  lion  s'en  étant  faifi  ne  manque  ja- 
mais de  lui  en  faire  part.  On  y  trouve 
une  efpece  de  rhinocéros  qui  a  deux 
cornes  fur  le  nez.  Il  eft  de  la  groffeuc 
<i'un  éléphant ,  &:  a  le  poil  de  gris  cen- 


{i6o) 
dré  avec  un  flocon  fur  la  nuque  qui  eft 
de  couleur  noire,  il  y  a  quantité  de 
tortues  de  terre  &  d'eau.  La  mer  près 
de  cette  Côte  elt  très  féconde  en  mon- 
ftres  amphibies  ;  on  y  voit  des  chiens 
êc  des  chats  de  rher  ,  des  loups  &  des 
ours  marins  Ce  dernier  animal  efl:  d'u- 
ne viteife  extraordinaire',  il  efl:  fort  hi- 
deux ,  &  fa  morfure  eft  prefque  rnor- 
relle.  Les  bœufs  marins  s'y  trouvent  à 
foifon  :  on  les  nomme  Démons  de  mer. 
Ils  vont  fouvent  paîrre  dans  lés  prai- 
ries comme  le  bétail.  En  Ecé  tous  ces 
monfties  nagent  ,  &c  s'éloisnent  de  ta 
Côte  :  en  Hyver  le  froid  les  fait  retirer 
près  du  rivage  de  demeurer  entre  les 
écueils. 

Habitations  des  Portugais  &  leurs  Foires. 

Pour  décrire  par  ordre  la  firuation  & 
la  difpoiuion  des  Habirations  Portugai- 
fes ,  éc  donner  une  idée  des  Foires  où 
Marckéi  d'Of  ^  fuppofons  que  nous  en- 
trons par  la  barre  de  Luubo  ,  6t  que 
nous  allons  à  la  vue  des  terres  qui  font 
à  main  gauche  ,  &  qui  appartiennent  à 
l'Empire  de  Moncmotapa.  De  la  batte 


-■:'-  Luabo  jufqii'à  l'Habitation  de  Scna 
..  y  a  ^o  lieues  :  toutes  les  tenes  qui 
ront  au  bord  de  la  rivière  appartien- 
nent à  la  Couronne  de  Portue^al.  Les 
Jéfuires  ohc  deux  ParoifiTes  à  Luabo  , 
èc  une  autre  à  Gorube  qui  n'eft  pas 
éloignée  de  Sena.  Cette  Habitation  de 
Sena  fîtuée  dans  le  Royaume  d  Inha- 
moy  ^  a  Ton  Eglife  Cathédrale  ,  la  Mifé- 
ricorde  ,  le  Couvent  de  S.  Dominique 
&  la  réfidence  de  la  Compagnie  de 
Jefus  fondée  dans  le  même  lieu  où  on 
dépeçoit  &  vendoit  autrefois  la  chair 
humaine.  Il  peut  y  avoir  30  familles 
Portugaifes  ,  &  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  du  Pays  de  Sena  jufqua 
Tttc  qui  eft  la  féconde  Habitation  des 
Portugais.  Il  y  a  aulîî  60  lieues  de 
Pays  dans  ce  diftrict.  Lt%  PP.  Jcfuites 
en  ont  une  fituée  dans  le  Pays  de  la 
Chcmba  ,  &  une  autre  au  Ma' an  gué.  Il 
peut  y  avoir  dans  Tcté  15  ou  20  famil- 
les Portugaifes ,  une  Eglife  Paroiffiaîe 
de  DominiquainS;,  une  rclldencede  la 
Compagnie  de  Jefits ,  &:  un  bon  nombre 
de  Naturels  batifés. 

Maintenant  nous  allons  voir  le 
très-  vafte  Royaume  de  MurJiay ,  pa- 
trimoine du  Monomctapa  ,   dont   les 


Pays  qui  font  plus  avancés  dans  le* 
terres  s'appellent  Mogrança  ,  &c  ceux 
qui  font  proche  la  rivière  Botonga.  Ea 
navigeant  donc  de  Teté ^  30  lieues  en 
remontant  la  rivière  ,  on  rencontre  ua 
rocher  qui  occupe  &  traverfe  toute  cet- 
te rivière  ,  &  qui  empêche  le  palTage 
des  VailTeaux.  On,peat  voyager  cepen- 
dant le  long  de  ce  fleuve  par  un  grand 
chemin  royal  ,  par  lequel  du  teros  de 
François  Bamto  ,  premier  Conquérant 
des  Mirées  i  dix  Portugais  allèrent  pour 
en  découvrir  la  fource  dont  ils  ne  purent 
rien  apprendre  ,  non  pas  même  dQS  Na- 
turels du  Pays.  Nous  voici  déjà  au  dif- 
triâ:  des  Mines  ,  &c  nous  pouvons  par- 
courir les  foires  où  nos  gens  remon- 
toient  anciennement  pour  y  faire  la 
traite  de  l'Or  ,  &  où  les  Cafres  def- 
ccndoient  en  mèrae-tems  pour  y  ache- 
ter des  étoffes  ,  dans  toutes  lefquelles 
foires  il  y  avoit  beaucoup  de  Portugais 
établis. 

La  première  foire  étoit  un  lieu  appel- 
lé  Lvan:^c.  Cette  foire  qui  n'exifte  plus , 
étoii  éloignée  dtTctéde  5  5  ligues  du  côté 
du  Sud,  entre  deux  petites  rivières  qui  fe 
joignent  tn  une  ,  laquelle  preiid  le  nom 
de  Manhoro,  &  fe  jette  dans  le  Zajn- 


befe.  Il  y  avoir  dans  cette  foire  uns 
Eglife  de  Religieux  Dominicains.  Elle 
abondoit  en  vaches ,  poules  ,  heure  ,  ëc 
ris.  Il  y  a  quantité  de  bonnes  fontaines 
qui  arrofent  cette  contrée  Se  la  rendent 
fort  faine  ,  comme  font  toutes  les  terres 
de  la  Marangn. 

La  féconde  foire  étoit  celle  de  Bo' 
cuto  à  1 3  lieues  de  Luanze  en  ligne 
droite.  La  fituarion  étoit  entre  deux 
petites  rivières  qui  fe  déchargent  dans  le 
Man:^oro  à  demie  lieue  de  l'habitation. 
On  portoit  beaucoup  d'or  à  cette  foire  , 
où  l'on  trouvoit  auffi  quantité  de  rafraî- 
chilTemens  d  herbages  &  de  fruits  ,  & 
où  il  y  avoir  une  Eglife  de  Religieux 
Dominicains. 

A  cinquante  lieues  de  Tetc^  dix  lieues 
de  Bocuto  ,  6c  demie  journée  de  la  ri" 
viere  dé  Man^^oro  ,  eft  le  Bourg  de 
MafTapa  qui  éro-ir  anciennement  la  prin- 
cipale foire  :  c'efl;  encore  aujourd'hui 
la  réfidence  d'un  Capitaine  Portugais 
qu'on  nonmie  le  Capitaine  àts  portes, 
à  caufe  que  de -là  en  avant  dans  le  pays 
on  trouve  les  Mines  d'Or.  Les  Domini- 
cains y  ont  une  Eglife  de  Norre-Dame 
du  Refaire.  Tous  les  Portugais  dans 
cet  Empire  ont  le  privilège  de  prendre 


îà  qualité  de  femmes  de  l'Empereur  ^  & 
mê:iie  ce  Prince  appelle  ie  Capitaine  des 
Portes  fa  gran.ie  femme.  Cet  Officier  eft 
honoré  de  ce  titre  par  les  Cafres. 

Auprès  de  ce  lieu  eft  la  grande  mour^ 
tagne  de  Fura  tr.ès-^riche  en  or ,  &  il  y 
en  a  qui  veulent  que  ce  nom  de  Fura 
vient  par  corruption  du  mot  Ophir. 
On  voir  encore  aujourd'hui  dans  cette 
montagne  des  enceintes  de  pierres  de 
taille  de  la  hauteur  d'un  homme  enchaf- 
fées  les  unes  dans  les  autres  avec  un  arti- 
fice admirable,  fans  y  avoir  de  chaux  , 
&  fans  êcr^  travaillées  au  pied.  C'é- 
toient  apparemment  dans  ces  enceintes 
que  demeuroient  les  Juifs  de  la  flotte 
de  Salomon.  Depuis  ce  tems-là  les  Mau- 
res ont  été  durant  plusieurs  fiécles  les 
maîtres  de  ce  commerce.  C'eft  entre 
cette  iMontagne  que  pafle  la  rivière  da 
A'foçaras  dont  les  eaux  roulent  du  fable 
d'or  que  les  Cafres  rapporteat  en  pou- 
dre. 

A  3  s  lieues  de  Maflapa  ,  eft  le  lieu 
de  Dambarari  qui  a  été  une  foire  à  l'Or 
dans  zç.%  derniers  tems  :&:  à  quatre 
journées  de  Dambarari  vers  le  Nord  ,  e(l 
la  foire  de  VOnsoé.  Ces  deux  Foires  ont 
éié  détruites  par  le  Général  Ç'kargimi:a , 


Cafre  qui  fe  fouleva  au  mois  de  No- 
vembre 1693  3  avec  cette  différence  que 
les  Habirans  de  l'Onrioé  tant  Portugais 
que  Canarins  eurent  le  tems  de  fe  fau- 
ver  ,  &  échaperent  :  mais  ceux  de  Dam- 
barari  qui  voulurent  fe  montrer  plus 
courageux  ,  périrent  tous  en  fe  défen- 
dant. C'eft  ainfi  que  toutes  ces  Foires  à 
l'or  que  les  Portugais  avoient  établies 
dans  lâMocranga  durant  un  h  long cfpa- 
ce  d'années,  ont  été  ruinées  tout  d'un 
coup,  pour  vanger  le  tort  ôc  les  injuf- 
tices  que  nous  avons  faites  aux  Em- 
pereurs du  Monomotapa  ,  qui  nous 
avoient  toujours  reçus  &c  traités,  com- 
me fi  nous  avions  été  leurs  enfans  •,  ou 
bien  fuivant  qu'ils  s'en  expliquent  eux- 
mêmes  ,  à  caufe  que  leurs  femmes  nous 
niarquoienc  un  peu  trop  d'amitié. 

Defcriptîon  des  autres  RoyaumeSé 

Après  avoir  pafle  les  Mines  d'Or  qui 
font  routes  à  main  gauche  ,  en  entrant 
par  Pembouchuie  du  Zambefe ,  on  trou- 
ve le  Royaume  de  Çkiroro  fufnfamment 
fourni  de  proviiîons  de  vivres ,  mais  qui 
jnanque  de  bois  ,  parce  que  ce  n'efl  [ar 
tout  que  des  champs  vc  ùts  campagnes 


<k  ris ,  Se  des  pâcurages  de  gros  Se  menu 
bérail.  Mais  au  Couchanc  il  y  a  Aru-' 
pande. ,  Xangra  ,  &  le  vafte  Royaume 
de  Butua ,  iî  connu  par  la  racine  médi- 
cinale qu'on  en  tire.  Il  abonde  en  Oc 
que  les  Portugais  de  la  forterefTe  de  So' 
fala  ,  auflî-bieii  que  ceux  de  S&na  vont 
trafiquer.  Il  y  a  dans  ce  Royaume  un 
grand  fleuve  par  lequel  les  Cafres  Oc- 
cidentaux defcendent  jufqu'à  un  cer- 
tain parage  ,  &  fuivant  les  indices  qu'ils 
donnèrent  anciennement  ,  on  jugea 
qu'ils  croient  naturels  èH Angola  ou  de 
Benguela.  Car  ils  difoient ,  félon  le  té- 
moignage de  placeurs,  qu'à  vingt  jour- 
nées de  chemin  il  y  avoit  un  Pays  de 
gens  blancs  qui  alloient  à  cheval ,  &  qui 
portoient  des  Croix.  Il  y  a  apparence 
qu'ils  vouloient  parler  de  quelqu'une 
de  nos  armées  qui  fe  irouvoit  dans  cejj 
teras-là  marcher  dans  le  cœur  du  Pays. 
Ce  qu\  '.ne  confirme  dans  cette  penfée  , 
c'eil  que  j'ai  lu  dans  une  Rel.ition  ma- 
nufcriteque  le  Conquérant  de  Benguela. 
avoit  pénétré  fi  avant  dans  les  terres  , 
qu'en  deux  journées  il  auroit  pu  arriver 
aux  rivières  de  Cuama. 

Il  réfulte  des  deux  faits  que  Je  viens 
de  rapporter ,  qu'on  pourroic  aifémenc 


venir  à  bout  du  deireiii  que  plufienrs 
ont  forme  de  s'ouvrir  un  chemin  de 
communication  de  l"un  à  l'autre  côté  de 
l'Atrique,  ce  qui  feroit  d'une  utilité  in- 
iinie  pour  le  commerce,  &  qui  alliire- 
roit  bien  davantage  l'une  &  l'autre  con- 
quête par  la  mutuelle  correfpondance 
des  fecours,  &  aulîi  par  la  furprife  des 
Cafrès  qui  feroient  bien  -  tôt  étonnés 
de  l'étendue  de  notre  puiiïànce  en  fe 
voyant  enfermés  &  coupés  des  deux  cô- 
tés. Cette- entreprife  leroit  très -digne 
d'un  Roi  de  Portugal  ,  qui  ajoutant  la 
conquête  de  ces  Provinces  à  celle  des 
autres,  fe  rendroit  sinfi  maître  de  toutes 
les  terres  qui  s'étendent  depuis  le  Cap 
de  Bonne  Efperance  jufqu'en  Egypte. 

Le  Royaume  de  la  M^nica  e(t  un  des 
plus  célèbres  qui  foit  dans  l'intérieur 
de  la  Cafrerie  ,  &  les  Portugais  y  ont 
deux  Foires  ,  où  les  marchands  de  Sena 
&  de  Sofa/ a  vont  trafiquer  ou  prendre 
l'Or. 

Il  y  a  dans  ce  Royaume  une  Mon- 
tagne où  croit  la  fameufe  racine  de 
Monique  ,  qui  a  d'admirables  vertus 
particulièrement  pour  les  bleiTures  fraî- 
ches ,  étant  trempée  dans  l'eau  &  appli- 
quée fur  la  playe  ,  avec  autant  ou  plus 
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d'effet  que  ie  baume.  'On  die  que  l'ar- 
bre qui  produit  CQttc  racine  eft  unique 
comme  le  Phénix  ,  ôc  que  la  racine  vaut 
autant  d'or  qu'elle  pefe  :  cependant  à 
examiner  la  chofe  de  près,  il  y  a  bien  à 
rabattre  du  merveilleux. 

Le  Royaume  de  la  Manlca  efl:  éloi- 
gné de  Stna  de  quarante  ou  cinquante 
lieues  au  couchant ,  &c  c'eft  entre  deux 
que  font  les  Royaumes  de  Barbe  ôc  de 
Macomê.  Je  ne  marque  point  les  dé- 
grés de  latitude  fous  lefq  uels  ces  Pays 
font  fîcués ,  parce  que  les  Marchands  des  » 
rivières  de  Ciiama  portent  d'une  main  | 
la  balance  pour  pefer  l'or,  de  l'autre 
la  verge  ou  aune  pour  mefurer  le  drap  ,. 
&  qu'ils  ne  vont  pas  s'amufer  à  porter 
des  Aftrolabcs  ,  pour  prendre  la  hauteur  . 
du  Soleil ,  &  des  Cartes  pour  la  marquer  ; 
delTus. 

Je  remarquerai  feulement  ici ,  que 
pour  ce  qui  touche  la  (îruation  àcs  ter- 
res dans  rintérieur  de  la  Cafrerie ,  il  ne 
faut  pas  fe  fier  aux  Cartes  modernes 
dont  la  plupart  ont  été  tracées  fur  de 
nouvelles  Relations  fort  incertaines. 
On  doit  encore  moins  s'aiTurer  fur  les 
anciennes. 

Outre  les  Habitation^  mentionnée 

ci-deirus 


ci-d^lTus,  nous  avons  dans  cet  Empire 
de  Monomorapa,  la  fortereÏÏe  de  Sofu- 
lii  l?Oii-t  de  m,r  cjai  afeize  degrés  de  la- 
titude Auftrale  ,  6c  à  trente  lieues  de  la 
barre  de  Luabo.  On  y  a  découvert  une 
pèche  d'Agofres  (  petits  coquillages  qui 
fervent  de  raonnoye  )  qu'on  apporta  à 
Goa  en  1715.  De  ce  Poit  on  embarque 
pour  Mo^ariibique  ,  &:  de  lipour  Tlnde 
la  plus  grande  quantité  d;;  Moriîl ,  ou 
d'Yvoire, 

Difcription  de  Slmbaoe. 

Avant  de  pafTer  à  l'Empire  des  Boro' 
Tos ,  il  faut  dite  quelque  chofe  de  TEmpe- 
reur  du  Monomotapa.  J'ai  trouvé  deux 
verrons  de  ce  mot  :  l'une  dit  qu'il  figni- 
fie  Einpaeurdi  fOr  ,  &  l'autre  yfîL  de  la 
une.  Peut  être  que  les  Cafres  donnent 
ce  nom  à  leur  Roi  pour  faire  entendre 
qu'il  tft  ce  grand  6c  puifTant  Géant  de 
l'Afrique  >  à  qui  la  terre  comme  à  fon 
fils  aîné  ,  a  donné  pour  héritage  les  plus 
précieux  tréfors  qu'elle  enferaie  dans  fes 
entrailles. 

La  Ville  Impériale  s'appelle  Slmbaoe  y 
ce  qui  dans  leur  langue  fignifie  la  mê- 
me chofe  que  la  Cour.  Lorfqu'en  i  ^10. 
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le  P.  Jules  Céfar  Jéfuite  y  entra ,  aprâs 
en  avoir    été    coiivié   par   TEmpereur,  \ 
cette  Capitale  ayoit  plus  d'une  lieue  de 
circuit ,    parceque  les  maifons  étoient 
cloignces  les   unes  à^s  ?.utres  d'un  jet 
de  pierre  ,  en  comprenant  les  clayes  de  ^ 
bois  qui  les  environnent.  Le  même  Père 
dit  que  le  Roi  avoit  neuf  enceintes  de 
ces  clayes  ,    outre    les  maifons   de    Ç^s 
femmes,  lefquel!es  femmes  étoient  au 
nombre  de  plus  de  mille ,  &  que  la  mul- 
titude de   fes  enfans  égaloit  celle   des 
efïâins    de  mouches  ;   que    ces  enfans 
étoient  occupés  à  châtier  de    la  paille 
pour  couvrir  les  maifons ,  &  que  le  Roi 
iui-mêmie  les  y  faifoit  travailler  en  per- 
fonne  ,  pour  une  maifon  à  un  étage  qui 
lui  avoit  été  bâtie  par  cinq  Aîocoques, 
c'eft-à-dire ,  Canarins  qui  s'étoient  re-- 
fugiés  en  ce  pays-là.  Il  fe  çei^noit  d'ur 
•ne  étoffe  de  foye  ,  8c  en  avoit  Une  au- 
tre par  derrière  qui  lui  tomboit  fur  les 
épaules   8c  le  ccruvroit  tout  entier.    Il 
iétoit  Vèru  de  cette  manière  ,  quand  il 
reçut    rAmbafTadeur    Gafpard    Bocarro 
Jéfuite.    Son  trône  étoit  le  feuil  de  la 
'porte,  fur  lequel  il  s'aflît  fur  Un  degré 
'  élevé  de  couvert  d\me  Macliire  ^  v:^é{\:à.'F 
iiire  d'un  filet ,  comme  ceux  du  Bré(i|.| 


(i7i) 

H  n'y  avoit  pour  couc  meuble  &  poiir 
toute  tapilferie  aux  parois  de  fon  Palais 
que  de  ce-s  MachiucS.  Telle  eft  l'appa- 
reil avec  lequel  cette  noire  Majcfté  fe 
fait  fervir  à  genoux  j  &c  quand  il  boit, 
qu'il  touffe,  oa  qu'il  éccinue,  auffitôc 
on  le  fçait  dans  toute  la  Ville.  Car  ceux 
qui  font  préfens  le  faluentà  haute  voix.» 
&  battent  en  même  -  tems  des  mains. 
Dès  que  ceux  qui  font  hors  de  fon  ap- 
partement l'entendent,  ils  en  font  de 
même  par  imitation,  ce  qui  fe  continue 
de  l'un  à  l'autre- par  tous  les  quarciefis 
do  la  Ville.:        ■     ■     '•      r 

Il  porte  une  petite  hache  pendue» 
fa  ceinture,  que  plufieurs  ont  pris  pour 
:une-béche  j  de  forte -que  d'une  aime  mi- 
litaire ils  en  onc  fait'un  inftrumene  de 
^Laboureur  ,  qualité  que  ce  Prince  ne 
-méprife  pas.  Au  contraireilemème  Pece 
-affure  qu'il  expédia  prompremenc  fo'n 
Ambaffsde  ,  afin  d'aller  vaquer  i, fan 
-labour  ,  parce  que  c'étoit  le  tems  des  fe- 
mailles. 

"Quand  il  fort  dehors,  il  porte  daas 
fa  main  un  Arc  &  des  ilechcs ,  ou  bien 
-une  Zagaye  de  bois  noir  dont  l  i  pointe 
eft  d'or  ,  ôc  en  forme  de  pointe  de  lan- 
ce.-Il  y  a  toujours  un  Gafce-qui  marche 
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devant  lui  en  frappant  de  fa  main  Cat 

un  tambour  ronr  avertir  que  1  Empe- 
reur le  fuir.  Tous  les  mois  à  la  nouvelLe 
Lune  il  fait  une  l"cte  à  fcs  Aîa:^imnes  , 
c'eil' a-rjire  an^  Morts  ,  &  ce  jour  là  per-.g 
■f^nne  n-t'triva'lle,  mais  ch;^cun  fe  rend^ 
à  la  Cour  ,  où  ce  Ptmce  prend  de  cer- 
. raines  Herbes  qu'il  mêle  avec  du  m.iel  & 
-de  Ihmie.    Il  (c' lave  dans  du  vin,   en- 
fui re  il  le  donne  à  boire  à  les  ^ens  pour 
les  nnir  à  lui  ,  comme rne^laifant  qu'un 
^œur,  ôc  qu'une  ame.  Cette  fête  le  cé- 
•ifèbïe.  ati  fon  He  quantité  de  flûtes  ,  de 
timb.il'^s  &r  de  chalumeaux  ;  après  quoi  ii 
kam  le  monde' fe  retire  la  tête  baillée  &  fl 
iU*$  pied*:  trembians. 
-    -L?s  chofes   foni-^  encore    à-peu-près 
r^an^s  le  mf'me  état,  &  ont  fort  peu  chari- 
gé.  -Qiii  croimit  cepen-iant  que  ce  iut 
•In 'le  niêitie  Pilais  &  les  mêmes  anietl- 
bkmens  dont  certains  Auteurs  ont  pat* 
:1e  ,  «ntr'âutres  Dapper}  Le  Palais  Iiû- 
-'pédàl,  :'feiaa  eux  ,  eft  d'une,  rnagnift- 
cence  fa'^s  pareille.  Les  poutres  &  ries 
iambris  font  d'ur.e  rcnlptùrfî  f^nie  &^ouc 
couverts  de  plaques  d'or  cizilé:  l.eç  U-j 
p-.lferies  à  la  vérité  ne  font  que.de  cp- 
coji ,  mais  la  vivacité  des  couleurs  y  dif- 
pute  le  prix  à  l'éclat  de  l'or*  P,e5  niçu-r 


blés  dorés,  p'.ints  c<c  émaillcs,  des  chan- 
deliers ôc  de  la  vailTelie  dor  mallif ,  avec 
une  inhnicé  de  porcelaines  enrourées  de 
rameaux  d'or  qui  reliemblenr  à  des  bran- 
ches de  corail  fonc  une  partie  des  beau> 
rés  de  ces  fuperbes  apparcemens.  Les 
dehors  du  Palais ,  ajourent  ils ,  font  for- 
tifiés de  tours  dont  la  ftrudure  &  la 
fyiiiétrie  fonc  un  etîet  (urprenant.  Ce 
puiifant  Monarque  employé  deux  livres 
d'or  par  jour  en  parfums.  Son  habit  eit 
une  robe  d'un  drap  de  loye  à  ramages 
d'or  ijlfu  dans  ie  Pays  ,  éwC. 

Simhaoe  eÙ.  iîtuée  au  devant  de  l'Ha- 
bitarion  du  Te  té.  Toutes  les  msifons 
font  de  bois  &  de  terre ,  couvertes  de 
paille,  ny  ayant  pomr  de  brique  ni  da 
chaux,  dans  ie  Pays.  Il  n'y  en  a  aucUiic 
qui  ait  des  portes  que  celles  du  Roi. 
l.ts  Grands  du  Royaume  font  chargés 
du  foin  de  défendre  le  peuple  des  vo- 
leurs. 

Plufieurs  de  ces  Empereurs  ont  été 
Chrétiens  de  nom  ,  ai  D.  Pedro  qui  rè- 
gne aujourd'hui  ,  fut.  batifé  étant  enfanc 
par  un  Dominicain  >  à  l'inilance  du  Roi 
ion  peie. 
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Defcnptîon  de  P Empire  des  Bororos  & 
du  Lac  de  Maravi» 

Le  fécond  Empire  eft.  celui  tdes  Bo^ 
roros  qui  eft  à-  main  droite  du  fleuve 
Zambeze   en   entrant   par  la   barre  de 
Quilimcene.  Proche  de  cette  barre  les 
Portugais   ont  une  Habitation  limitée 
tjui  les  rend  maîtres  de  quantité  de  ter- 
res en  avant ,  &  les  Jéfuites  y  ont  une 
ParoiOTe.  Tous  les  autres  pays  qui  s'é- 
tendent jufqu'aux  confins  du  Morave  i 
qui  eft  vis-à-vis  l'Habitation  dé.Teté, 
appartiennent  à  des  Rois  &  à  des  Sei- 
gneurs ,   qui  du  tems  du   Gouverneur 
François  Barreto ,   faifoienc  homm.agô 
aux  Portugais.  Aujourd'hui  ces  Barba- 
res n'ont  ni  Eglifes  ni  Habitations  de  ce 
côté- là.  La  Ville  de  Maravi  qui  a  donné 
fon  nom  au  principal  Royaume  de  cet 
Empire,  peut-être  éloignée  de  Teté  à\\n 
peu  plus  de  foixante  lieues.  A  demi-lieue 
de  cette  Ville,  on  voit  un  Lac  qui  va 
en  ferpentant  au  Nord-Nord-Eft.  On  ne 
fçàic  pas  encore  jufqu'où  il  s'étend.  Sa 
largeur  eft  de  quatre  ou  cinq  lieues,  & 
on  ne  voit  point  la  terre  du  coté  de  l'O- 
rienc  en  quelques  endroits ,  ni  les  Ca- 


rres  eux- mêmes  n'en  ont  point  connoif- 
fance.  Tout  cela  efl:  feraé  de  quantité 
d'ifles  défertes ,  à  la  faveur  defqueiies- 
pourront  s'abrier  les  Argonautes  qui  en 
voudront  découvrir  l'extrémité  du  côté 
du  Nord.  Il  abonde  en  poifTons  ,  de  a 
un  fonds  de  huit  ou  dix  bralfes.  Les  Jé- 
fuites  voulurent  anciennement  naviger 
par  ce  lac  jufqu'en  Ethiopie  ,  dont  les 
Porcs  qui  font  fur  la  Mer  rouge  étoienrt 
déjà  pour  lors  fous  la  domination  des 
Turcs.  Ils  envoyèrent  demander  au  Père 
Louis  Mariano  qui  demeuroic  à  Tsté , 
fî  ce  voynge  étoit  pratiquable.  Le  Père 
leur  fie  réponf^  dans  une  lettre  que  l'aa 
conferve  encore  dans  la  Sécrétairerie  d© 
-oos,  qae  ceîaécojt  poRiN'e  vC  pcatiqu-:— 
bl^,  {wrce  que  la  rive  de  Cv  lac  abonctols 
en  rail  de  en  viandôs,   comme  auiS  en 
quantité  d'yvoire  :  joint  à  cela  qu'il  s'y- 
trouvoir  à^s  Almadies  ^   ou  canots  qui 
pouvoient  naviger  où  on  voudroit  \  que 
cette  découverte  dépendoit  d'avoir  cinq 
ou  fix  charges  d'érofFes  qu'on  nomme 
Barres  avec  quantité  de  verroterie  ,   &C 
quarante  perfonnes  tant  blancs  que  noirs  : 
qu'il  falloir  commencer  la  navigation  en 
Avril  &  en  Mai ,  à  caufe  que  c'eft  la  fai- 
fon  où  régnent  les  vents  #u  Couchant, 
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comme  fur  la  Côre  de  Moçambiquc. 
Cependant  il  ne  s'eft  trouvé  jufciu'i  pré- 
fenc  perfonne  qui  aie  voulu  fe  charger 
de  cette  entreprife.  Cette  découverte 
demanderoit  un  bras  royal  ,  &  pour  cela 
il  faudroi-t  conftruire  fur  le  lac  même 
des  vailTeaux  à  voiles  &  à  rames  ,  ainfi 
que  fit  Ferdinand  Cortez,  lorfqivil  vou- 
lut aller  prendre  la  Ville  du  Mexique-, 
parce  qu'il  eft  prefqu'inipoflible  que  des 
hommes  bazardent  une  navigation  fi 
longue  &  fi  incertaine  fur  de  fîmples 
petits  canots. 

Le  Royaume  de  Maravi  eft  fîtué  en- 
tre ce  lac  &  le  fleuve  Znmbeze ,  &  en 
pénétrant  plus  avant  fur  la  même  rive  à 
quinze  iournées  de  chen-sin  j  on  trouve 
le  Royaume  de  M^fîi.  Puis  pourfuivanc 
encore  aurant  de  journées  un  peu  plus 
ou  moins  ,  eft  le  Royaume  de  Rnengas  ^ 
prefque  à  la  hauteur  de  Monbas.  Après 
cela  je  ne  fçai  pas  qu'il  s'étende  plus 
loin. 

^^ 


inr) 
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ESSAI 

SUR 

LES  COMETES» 

Par  U  C.  de  B***, 

TO  u  s  les  calculs  de  ce  Mémoire 
font  fondés  fur  l'idée  qu'on  a  ac- 
tuellement à  rObfervatoire  de  la  gran- 
deur ,  de  l  eîoignement  ,  du  cours  an?- 
nuel ,  &  de  la  révolution  journalière  des 
Planettes ,  avec  cette  feule  différence 
Cjue  j'ai  négligé  les  fractions  qui  fonc 
inutiles  pour  mon  objet. 

Suivant  cette  idée  ,  je  fuppofe  tou- 
jours le  demi- diamètre  de  la  terre  de 
i^oo  lieaes  ,  quoiqu'il  ne  foit  exadte- 
ment  que  de  1432  7. 

J'écris  toujours  en  lertres  millions  ^ 
pour  épargner  au  Ledeur  l  ennui  de  voir 
fix  zéros  fouvent  repérés. 

J'explique  à  la  fin  de  ce  Mémoire 
.tes  raiXons  qui  ra'onc  déterminé  à  choi- 
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fir  les  diftances  dont  je  me  fers  :  ce  que 
je  n'ai  pas  fait  arbitrairement. 

SI  nous  avions  tin  fyftème  tant  foit 
peu  vrai-femblablè  fur  les  Comètes  ,  je 
me  garderois  bien  d'hazarder  des  con-  j 
jedlures  contraires  aux  idées  reçues  ,  & 
qui  feroient  fondées  fans  doute  iur  quel- 
ques expériences  fatisfaifan tes.' 

Mais  puifque  cette  partie  de  i'Aftro- 
nomie  paroît  n'être  encore  qu'ébauchée 
depuis  30  lîécles ,  je  crois  pouvoir  pré- 
fenter  mes  conjedures  parmi  le  grand 
nombre  d'autres  ,  peut-êcre  plus  frivo- 
les ,  qui  feront  propofées ,  avant  qu'on 
parvienne  à  découvrir  la  vérité. 

Nous  devons  au  hafard  la  précieufe 
découverte  des  Verres  optiques ,  noble 
préfent  dés  Arts ,  fille  du  fçavoir  &:  des 
réflexions  conféquentes  de  Galilée.    ' 

Un  autre  hazard  nous  a  produit  la 
poudre  à  canon ,  don  de  la  Chine  ,  peut- 
être  moins  funefte  qu'utile,  puifquô  du 
iTioins  il  abrège  les  guerres  qu'enfante 
fimmortetle  incompatibilité  des  hom- 
fties. 

Peut-être  auffi  mes  conjectures  en- 
gageront-elles les  Aftronomes  à  tourner 
leurs  vues  du  côté  que  je  leur  indique. 


&  à  découvrir  par  de  ncnvelles  obfer- 
vations  ,  ou  la  vraifemblance  de  ma 
propofîtion  ^  ou  cfiîelquss  noiivenurés 
dans  le  Ciel ,  capables  de  leur  infpirer 
des  idées  moins  inconféquenres  des 
Comèces  ,  que  celles  dent  les  Philo- 
fophes  nous  ont  û  longcenis  &  fi  pué- 
rilement ébîoiîisî 

Quoiqu'il  en  foit  ,  pour  entrer  en 
matière  ,  j'ofe  pré/umer  que  les  Comètes 
pourroient  bien  être  des  Satellites  in- 
connus des  Planettes  fapérieures ,  ou 
même  de  celle  de  Venus. 

Ces  Satellites  peuvent  circuler  au 
tour  de  leurs  Planettes  fur  des  cercles 
dont  le  rayon  foit  peut-être  de  dix  mil- 
lions de  lieues ,  ou  de  davantage  :  car  on 
fçait  que  l'cfpaee,  non  plus  que  la  durée 
du  tems ,  necoCicerien  a  l'Archiieôle  du 
mon-^e. 

Quoique  je  (nppoCe  aux  quatre  gran- 
des Planettes  ,  la  terre  exceprée  ,  un  Sa- 
tellite inconnu  propre  à  s'offrir  à  nos 
Obfervations  fous  l'idée  de  Comète,  it 
ne  s'agit  dans  ce  Mémoire  que  du  Sa- 
tellite inconnu  que  je  fuppofe  à  Satur- 
ne, pour  lui  fervir  de  fixicme  Lune,  &: 
cela  par  la  raifon  que  tout  ce  qui  fera  dit 
de  ce  Satellite  de  Saturne  ,  pourra  s'a-p- 

Hv} 


pliquet  à  tous  ceux  des  autres  Planettes^ 
me  réfervanc  feulement  de  faire  quel- 
ques obfervations  fur  Mars  &  Venus. 

Maintenant  pour  eiïàyer  d'étabiir  eri 
quelque  manière  mon  fyftême,  &  faire 
voir  ia  poffibilicé  d'un  Satellite  inconnu 
à  chacune  des  principales  Planetres ,  je 
crois  devoir  rappeller  en  peu  de  mots, 
l'hiftoire  des  Satellites  de  Saturne. 

Us  n'ont  pas  tous  été  découverts  dans 
le  même  tems.  M.  rfuygens  apperçuc 
d'abord  le  fécond  ,  fans  avoir  connu  le 
premier  ni  le  troifiéme;  ce  n'eft  qu'à 
l'infatigable  attention  de  feu  M.  Calîi- 
ni  que  nous  devons  leur  connoifl'ance^ 
auiîi-bien  que  celle  des  deux  Satellites 
plus  éloignés. 

Alais  (ï  CQS  Aftres  très-voifins  de  Sa- 
turne ,  que  les  Aftronomes  obfervent 
tous  les  jours ,  auffi-bien  que  les  autres 
Planertes ,  ont  pu  demeurer  fi  long- 
tems  inconnus  «  malgré  la  découverte 
des  grandes  Lunettes  ,  combien  à  plus 
forte  raifon  doit  nous  être  invifible  le 
Satellite  en  queftion  ,  que  je  fuppofe 
éloigné  de  Saturne  de  dix  millions  de 
lieues  au  moins ,  par  des  raifons  que 
je  dirai  plus  bas  l 

A  quel  point  doit  encore  augmeH" 


ter  la  dimculté  d'obreiver  ce  Sare'Iire, 
fiippofé  qu'il  i'e  trouve  vrai ,  comme 
j'efpere  le  prouver,  qu'il  ne  fçaufoit  Te 
rendre  vifible  à  nos  Obfervateurs  ,  fans 
le  concours  d'un  très -grand  nombre 
de  circonftances,  qui  ne  peuvent  fe  raC 
femblerque  bien  rarement  !  Elles  fe  réu- 
nilTent  cependant  ces  circonftances, 
puifque  nous  voyons  aîTez  fouvent  des 
Comètes  qu'on  nommeroit  des  Satelli- 
tes inconnus  des  quatre  grandes  Planet- 
tes,  fi  l'on  s'étoit  feulement  avifé  de 
foupçonner  l'exifteuce  de  ces  Aftres  : 
itiais  l'ancienne  prévention  ,  rouille  mé- 
taphyfique  &  prefque  incurable  dans 
les  âmes  communes,  n'avoir  garde  de 
permettre  aux  Aftronomes  d'ofer  for- 
mer fur  les  Comètes  des  coriectures  op- 
pofées  à  celles  que  leur  ofFroit  le  pré-  ^ 
jugé  autorifé  par  une  podelîîon  de  30 
fiécics. 

Outre  le  préjugé  antique ,  une  rai- 
fon  plus  récente  Se  plus  intime,  parce 
qu'elle  fe  trouve  fondée  fur  l'amour 
propre  ,  a  détourné  les  Ailronomes  de 
penfer  aux  Satellites  qu'on  fuppofe  ici  ; 
car  aulli  tôt  que  la  découverte  des  Sa- 
tellites de  Saturne  &:  de  Jupiter  eùr  été 
jaridiqueraeiic  conftatée  ,    aufli  -  bie.ri 


(iSz) 
que  celle  du  grand  anneau  de  Saturne,' 
faire  par  M.  Huygens,  les  Allronomes 
trionipbans  fe  icpoferent  fous  leurs  lau- 
riers ,  bien  convaincus  de  ne  rien  igna- 
rer  de  ce  qui  pouvoir  concerner  Sa« 
turne. 

Endormis  dans  cette  flateufe  ,  mais 
périlleufe  fécuricé  ,  lorfqu'ils  ont  ap- 
perçu  de  nouveaux  Aftres ,  ils  ont  con- 
tinué de  les  nommer  des  Comètes ,  c'eft- 
à-dire  des  Phénomènes  inconcevables  , 
plutôt  que  d'imaginer  qu'un  Satellite 
eût  pu  fe  dérober  à  leurs  obfervations  ,  ^ 
&  décliner,  pour  ainfî  dire,  leurjurif- 
diftion. 

C'eft  par  la  fuite  de  la  même  préven- 
tion ,  qu'ils  n'ont  fait  nulle  difficulté 
d'admettre  le  fyftème  monftrueux  des 
Philofophes  fur  I.s  Corr.ètes,  en  fuppo- 
fant  avec  eux  que  ces  Aftres  ne  pouvoient 
être  que  des  globes  dépendans  de  quel^ 
qu'un  de  ces  Soleils  ,  que  nous  nom- 
mons des  Etoiles  fixes  ;  comme  lî  la  dif-  t 
tance  non  mefurée  ,  &  peut-être  im- 
menfurable  entre  les  étoiles  fixes  ôc  la 
terre ,  nous  permettoit  de  foupçonner 
feulement  que  quelqu'aftre  fubatterne 
de  l'un  de  leurs  tourbillons  fut  capable 
de  faire  des  inc'irfions  dans  le  nôtre  > 
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Se  de  pauer  tnême  afTez  près  de  h  Lune, 
comme  il  eft  prefque  démontré,  que 
l'ont  fait  quelques  Comètes. 

Hé  l  quel  feroit  le  rayon  d'un  cercle 
à  l'égard  duquel  les  deux  fituations  op- 
pofées  de  la  terre  fur  fon  cercle  annuel , 
ne  font  qu'un  point ,  quoique  ce  diamè- 
tre du  cercle  annuel  foit  eilimé  de  o'iS 
Ifaillions  de  lieues. 

Mais  com.ment  l'intrépidité  fyftéma- 
tique  des  Philofophes  ne  s'eil-elle  point 
épouvantée  de  cette  eâfroyable  étendue, 
ou  pour  le  moins  révoltée  contre  les 
Paralogifmes  innombrables  qui  rétultent 
d'une  fuppofirion  Ci  prodigieufemenc 
hyperbolique  ?    • 

De  S  diurne  ,  </«  S  a  tel/Ire  inccnnii  que  jt 
lui  fuppofc  ,  &  des  raifons  qui  doivent 
nous  U  rcnd-e  très-Jouvtnt  irsvifibU. 

Il  y  a  toujours  près,  de  500  millions 
de  heues  de  la  terre  à  Saturne  ;  mais 
cette  Planette  fe  trouve  encore  bien  plus 
éloignée  de  la  terre  ,  lorfqu'elle  fe  ren- 
contre en  oppofition  avec  elle,  que  dans 
le  tems  de  leur  conjonction. 

U  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la 
Sphsre ,  pour  voir  que  Saturne  eu  Lk-^ 
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bra^  fe  trouve  plus  éloi^é  de  ta  terre  de 
roue  le  diamètre  de  fon  cercle  aanuel , 
eftimé  de  66  millions  de  lieues ,  que 
lorfqu'il  fe  rencontre  avec  la  terre  en 
conjondtion ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  mê- 
me figne  >  comme  on  le  peut  voir  en 
Arîes. 

Indépendamment  de  ces  deux  fitua- 
tions  oppofées  ,  Saturne  s'éloigne  du 
Soleil,  &  par  conféquent  de  la  terre, 
dans  fon  aphd'u  de  3^  millions  de 
lieues  -,  d'où  il  refaite  que  fi  Saturne  en 
oppoiicion  avec  la  terre,  fe  trouve  dans 
fon  aphélie ,  ces  deux  Planettes  (  Sa- 
turne &  la  Terre  )  feront  plus  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  101  millions  de 
lieues ,  que  fi  dans  le  tems  de  leur  con- 
|onction ,  Saturne  fe  reraontrott  dans 
fa  périhélie. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  que 
puifque  le  Satellite  ,  qu'on  fuppofe 
ici  ,  n'a  pas  encore  été  découvert  ,  il 
faut  qu'il  ne  fe  rende  vifible  que  très-- 
dilficilement  ,  &  que  par  cette  raifon 
il  ne  fçauroit  jamais  Terre  que  dans  le 
tems  des  conjonctions,  de  Saturne  &  de 
la  Terre. 

On  pourra  m'oppofer  ici  que  Saturne 
ii'ach'ivant  Çon  cours  annuel  qu'en  ^o- 
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alis,   &  la  terre  hnidanr  le  fien  chaqne 

année,  ces  deux  Attres  rîoivenc  fe  trou- 
ver 50  Fois  en  conjop.(flion  dans  le  cours 
d'une  révolution  entière  de  Saturne,  Si 
par  cette  rai  Ton  metcre  la  terre  à  portée 
de  voir  tous  les  ans  le  Satellire  inconnu 
d^  Saturne  ,  fous  l'idée  d'une  Comète  : 
ce  qui  répugne  à  l'expérience. 

Je  réponds  qu'il  ne  fulHt  pas  que  la 
terre  &  Saturne  (oient  en  conjonclion  , 
pour  que  nous  puiffions  appercevoir  le 
Satellite  inconnu  ,  mais  qu'il  Faut  encore 
que  Saturne  fe  trouve  dans  le  point  le 
plus  bas  de  fa  périhélie ,  &  que  le  Sa- 
tellite lui  mên:)e  foit  dans  le  point  de 
fon  cercle  le  plus  proche  :^e  nous  ,  c'eft- 
a  dire,  dans  fon  périgée  à  notre  égard. 
En  effet  peu  de  millions  de  lieues  di- 
minuent G  prodigieufement  les  objets 
céleftes  à  nos  yeux,  que  nous  n'apper- 
cevons  Venus  que  fous  la  Forme  d'une 
étoile  ,  quoique  fon  diamètre  é^ale  ce- 
lui de  la  Terre  ,  &  que  Venus  n'en  foit 
guéres  éloignée  que  de  douze  millions 
de  iieues,  fur-tour  dans  fon  aphélie. 

On  peut  ajouter  que  fi  ce  Satellite 
fait  fon  cours  dans  un  cercle  i-'ont  le 
plan  foit  fort  incliné  à  l'Eclyptique  de 
Saturne ,  il  s'él jigueca  de  nous  confi  lé- 
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rablement ,  parce  que  nous  n'aurons  p& 
l'appercevoir  qu'étant  fort  près  de  fa 
périhélie  ,  &  que  fi-tot  qu'il  aura  pa(ï^ 
ce  point  en  remontant ,,  nous  celîerons 
cie  le  voir. 

C'eft  aufîî  ce  qu'on  obferve  aux  Co- 
mètes qui  fe  découvrent  fort  difficile-' 
ment ,  &  ne  fe  montrent  que  pour  très- 
peu  de  tems. 

Je  dis  plus  :  ce  Satellite  ne  peut-iî  paaf 
avoir  une  telle  contexrure  ,  que  fa  fu'- 
perficie  abforbe  une  partie  de  la  lumière 
qu'flle  reçoit,  &c  ne  nous  en  lailTe  vois 
qu'une  médiocre  partie? 

L'Etoile  fi  fouvent  néKuîeufe,  qui  fert 
de  corps  aux  Comètes,  femble  confirmer 
cette  idée. 

On  peut  m'objeéter  que  ce  Satellif^ 
étant  fuppofé  peu  lumineux  ,  comme 
on  vient  de  le  dire,  il  ne  fera  guère 
propre  à  éclairer  les  nuits  de  fi  Planette, 
ôc  que  l'inaprirude  d'un  être  à  faire  fa, 
fohâ:ion  ,  doit  être  une  preuve  de  fa 
non-exiftence. 

J'avoue  que  l'inutilité  d'un  être  dan^ 
cet  Univers  fi  f:!geinent  conflruit  ,  doit 
paffer  pour  une  preuve  de  fon  inexif- 
tence  ;  mais  je  nie  que  le  Satellite  fup- 
pofé fut  incapable  d'éclairer  les  nuits  de- 
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Saturne,  quand  une  partie  de  la  Inmiere 
qu'il  reçoit  du  Soleil ,  s'abforberoit  dans 
fa  fuperficie. 

La  Lune  dans  fes  phafes ,  n'ayant  quï 
la  moitié  de  fa  lumière  ,  nous  écLiire  , 
&  les  nuages  qui  fe  joignent  encore  à 
cette  diminution  de  fplendeui,  s'ils  ne 
font  pas  abfolument  opaques  ,  ne  nous 
privent  pas  d'une  lumière  fufHfante  pour 
nous  conduire ,  quoique  la  Lune  n'ait 
qu'un  cinquantième  de  la  folidice  de  la 
terre,  au  lieu  que  les  moindres  Satelli- 
tes de  Saturne  ,  (  je  nomme  ainfi  les  plus 
proches  de  lui ,  )  font  eftimcs  aufli  gro« 
que  la  Terre. 

Peut-être  que  ce  Satellite  beaucoup 
plus  éloigné,  cft-il  auiîî  le  plus  gros  ! 
En  ce  cas  l'augmentation  de  fa  mafTe 
répareroit  le  peu  d'écLu  qu'on  fuppo{« 
en  fa  fupatficie  ,  &  alors  cette  diminu- 
tion de  lumière  ne  ferviroit  qu'à  nous 
rendre  plus  difficile  &  par  conféquent 
plus  rare  la  percepcion  de  es  Satellite 
Comète. 

Tour  ce  qu'on  vient  de  dire  du  Sa- 
rellite  inconnu  de  Sarurne  ,  peut  s'attri- 
buer à  un  pareil  Satellite  de  Jupiter, 
de  Mars  &  de  Venus ,  en  faifant  quel- 
ques obfeivations  fui  ces  deux  dernières 


î^lanettes  :  mais  en  général  on  peut  pré*  .1 
fumer  que  les  Satellites  de  Saturne  ^  ..-. 
<ie  Jnpirer  nous  forment  l«s  Comèc'-:s  \'^ 
dont  l'étoile  paroîc  uébuleufe,  à  caufe  Ôi 
de  iow  grand  éloignenient,  au  lieu  que  tu 
celui  de  Mars  peut  fe  montrer  moins  ;ri; 
ohfcur ,  &  celui  de  Venus  très-brilbnr,  .  :; 
à  raifon  de  leur  proximité. 

On  pourroit  croire  que  l'éclat  que  je 
fuppofe  au  Satellite  de  Venus,  devroic 
nous  le  rendre  plus  fenfibîe,  &  par  cette 
railon  nous  le  taire  appercevoit  plus 
fouventj  ià.\-\s  âtcendre  le  concours  des  j. 
conditions  ci- devant  aiîîgnées  ,  pour  \\ 
nous  ren  Ire  vifîble  un  Satellite  inconnu  :  { 1 
mais  oii  reviendra  de  ce  préjugé,  fi  on  i; 
fait  attention. 

1°.  Que  ce  Satellite  ne  doit  pas  être 
plus  gros  que  notre  Lune. 

z*.  Q;ie  Venus  6^  la  Terre  fe  trou- 
vant en  conjonction  ,  le  Satellite  dans 
fon  aphélie  6l  fa  périhélie  doit  tourner 
vers  nous  fa  partie  obfcure  ,  &  par  cette 
raifon  refter  inviiible. 

3''.  Que  dans  tous  les  autres  points 
de  fon  cercle  particulier ,  nous  n'appcr- 
cevrons  que  les  phafes -de  ce  Satellite, 
femblables  à  ceux  de  la  Lune  >  avant  6£ 
aptes  fa  pleineur. 


4-c.  Que  pour  appercevoir  le  Sateî- 
lite  de  Venus  dans  Ion  plein  ,  il  faudroiç 
que  Vei.us  ^  la  Terre  fe  trouva(Tenc  au 
moins  diluantes  l'une  de  Truirre  de  crois 
(lignes  ,  éioienement  conlidérable  ,  & 
q,iii  peut  leul  iT.ais  dérober  la  vue  du 
iiacellitâ  de  Venus,  lurtour  lorfque  U 
Pialierte  <!<<:  le  ^attrllue  rendront  enfctri- 
ble  ou  léparémenr  a  leur  pénbeUe. 

Ce  decail ,  quoique  tort  abrégé,  me 
perfuade  que  les  occahons  de  voir  ce 
qu'on  appelle  une  Comère,  caufée  pat 
le  Satellite  inconnu  de  Venus  ,  peuvent 
€^re  très-rares,  vu  le  grand  nombre  de 
circonltances  difficiles  à  raifembler ,  qui 
doivent  concourir  indiipenfabicment  à 
^'apparition  de  cet  Aftre. 
fi.  Il  ne  refte  plus  qu'à  expiiqner  U  pof- 
Cbilité  de  l'aprarence  du  Saiellite  de 
J^ars  j  &  les  difficultés  qui  peuvent  ren- 
dre cette  apparence  très- rare. 

"^  J?e  A'fars&  de  fort  Satellte  inconnu. 

Mars  n'ayant  que  i  800  lieues  de  dia- 
jnécre  ,  &  ne  faifant  pis  fes  révolutions 
journalières  plus  rapidement  que  la  Ter- 
re ,  on  a  peiue  à  lui  croire  aile?  de  inou- 
veanenc  ,    pour  eatiaîner    un   Satellitp 


dans  un  tourbillon  ,  &  l'y  faire  circuler 
dans  un  très-grand  éloignemenr.  Cepen- 
dant par  analogie  avcc  ies  autres  Planet- 
tes  fupérieures  à  Venus ,  qui  font  tou- 
tes, la  Terre  comprife,  accompagnées 
de  Lunes  ,  pour  éclairer  leurs  nuits  ,  on 
ne  doit  pis  fsapçonner  Mars  de  man- 
quer d'un  fecours  fi  nécelTaire  ,  d'au- 
tant plus  que  fes  luiits  fonr  égales  aux 
nôtres,  &  qu'il  fe  trouve  plus  éloigné 
du  Soleil,  que  la  Terre  de  ii  millions 
de  lieues. 

D'ailleurs,  puifque  le  nombre  des 
Lunes  croît  à  proportion  de  la  diftance 
dos  Pianettes  au  Soleil ,  comme  Jupiter 
&c  Sarurne  nous  l'indiquent,  il  femble 
qu'on  devroit  plutôt  en  fuppofer  deux 
à  Mars  *  que  de  lui  en  refufer  une.  Ofons 
donc  au  moins  lui  en  donner  une  à  peu 
près  de  la  grandeur  de  la  nôtre ,  &  qui 
tourne  autour  de  lui  dans  un  très-grand 
cercle. 

Mais  com'-nenr  cette  Lune  étar^t  G. 
petite ,  &  firuce  à  dix  millions  de  lieues 
de  Mars  jDourra-t-elle  éclairer  fes  nuits  f 
ou  même  être  entraînée  par  le  tourbil- 
lon de  cette  planerte  ,  qui  ne  p^ut  y  eau- 
fer  qu'un  mouvement  très  médiocre  ,  "à. 
-proportion  de  (on  diamètre ,  qui  n'ex- 


«de  guéres  le  demi -diamètre  de  la 
terre  î 

Je  réponds  à  l.i  première  objedion 
que  la  Lune  de  Mars  peur  être  d'une 
contexture  que  fa  fuperficie  renvoyé  , 
{ans  en  rien  abfoiber,  toute  la  lumière 
qu'elle  reçoit  du  Soleil  j  à  quoi  j'ajoute 
que  la  figure  fphériqne  n'étant  point 
elfentielle  à  un  aiire,  celle  de  cette  Lune 
peut  approcher  aiTez  de  la  forme  para- 
.bolique  ,  pour  renvoyer  tous  les  rayons 
d'une  manière  prefque  perpendiculaire 
à  fon  axe  ,  mais  en  façon  de  cône  ,  dont 
la  bafe  ne  s'étende  que  fur  la  demi-fa- 
|)erficie  de  Mars,  fans  que  le  moindre 
rayon  s'écarte  &  fe  perde  ,  comme  il 
arriveroit  ,  G  le  corps  rétlechilTunt  étoit 
purement  fphcrique. 

t'^.  Si  le  Satellite  de  Mars  n'avoir  fur 
•fon  cercle  particulier  qu'une  vir^fie  pro- 
portionnée à  celle  dont  Mars  parcourt 
Je  Zodiaque  ,  il  s'enfuivroit  que  le  Sarel- 
jite  laiffant  éternellement  fa  Planette 
placée  direébement  entre  le  Soleil ,  il  fe 
'trouveroit  toujours  daris  fa  pleineur  vis- 
A  vis  des  nuits  de  fa  Planette  ,  au  lieu 
que  notre  Lune  fe  montre  fouvent  dans 
fes  pliafts  fous  dQS  afpeds  très-peu  lu- 
-tnineux. 
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On  ii'auroit  point  à  craindre  les  Eclyp* 
ft'S  d'un  tel  Satellite  ;  car  alVurément  le 
cône  de  l'ombre  de  Mais  ne  pouiroit 
pas  s'étendre  jufqu'à  lui. 

La  lenteur  qu'on  attribue  au  mouve- 
ment du  Satellite  de  Mars  fur  (on  pro- 
pre cercle  ,  fembie  convenir  parfai:e- 
msnt  à  la  peticelFe  de  Mais,  qui,  com- 
me on  l'a  dit  ,  ne  rçaurv.)ic  imprimer 
une  grande  vélocité  dans  tout  f^.-n  tour- 
billon ,  ni  par  conféquent  entriîiier  un 
Satellite  iîtué  prefqn'aux  confins  *de  ce 
tourbillon  ,  c'cfl:  à-dire  dans  la  ré^iion 
OU  le  mouvement  de  la  Planette  cen- 
trale doit  fe  trouver  prefque  infeniVoIe. 
Que'qus  foible  cependant  qu'on  puifTe 
eftimer  ce  nijuvemenc,  on  ne  fçauroic 
lui  retufer  la  puiiîance  d  imprimer  quel- 
que aîtion  à  un  aftre  compris  dans  fon 
toarbillon  ,  paifque  Murs  y  tait  en  24 
heures  fur  lui-même  qne  circulation  par 
laquelle  ch  :que  point  de  fa  fuperficie 
fait  plus  de  cinq  mille  lieuts;  ce  qui 
doit  donner  au  (OàrbiUon  raccivut  né- 
celfaire  pour  faire  circuler  fa  Lune  à  dix  *^ 
millions  de  lieues  de  lui. 

On  jn;;er.i  cet  effet  très-certain  ,  fi  on 
fîit  attention  que  le  Soleil  qui  {"orce  Sa- 
turne cent  tois  plus  gros  que  la  Terre ,  à 

circuler 


circuler  à  500  millions  de  lieues  de  lui, 
ne  fait  lui-même  au  centre  du  grand 
tourbillon  que  36  mille  lieues  en  24 
heures. 

La  petitefife  de  notre  Lune  ,  fa  proxi- 
Itîité  de  la  terre  ,  &  la  rapidité  du  mou- 
vemenc  journalier  qui  eft  de  9  mille 
lieues ,  forcent  la  Lune  à  achever  fou 
période  dans  moins  d'un  mois.  Des  rai- 
fons  oppofées  feront  que  le  Satellite  de 
Mars  n'achèvera  le  iien  qu'en  près  de 
deux  années,  c'eft- à-dire  dans  le  même 
tems  que  Mars  lui-même  aura  fait  une 
révolution  entière  fur  le  Zodiaque. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  très-rare- 
ment le  Satellite  fuppofé  de  Mars  fe  mon- 
trer à  nous  fous  1  apparence  d'une  Co- 
mète ,  quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  près 
de  la  terre  que  Saturne  de  Jupiter  ,  fi  011 
fait  attention  à  fon  extrême  petitelfc  , 
qui  récompenfe  de  refte ,  la  proximité  de 
Âlars ,  pour  nous  rendre  (on  Satellite 
invifible  -,  à  moins  qu'il  ne  fe  rencontre 
pofitivemenc  dans  les  ficuations  que  j'ai 
indiquées  comme  indifpenfables  ,  pour 
rendre  vifible  l'un  des  Satellites  des  qua- 
tres  grandes  Planettes. 

C'eft  ici  le  lieu  de  rendre  compte  des 
jraifons  qui  m'ont  conduit  à  placer  iç 
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Satellite  inconnu  de  Saturne  à  dix  mil» 
lions  de  lieues  de  fa  Planetre. 

Ces  raifons  n'ont  point  d'autre  fonde- 
inent  que  l'analogie  luivanre. 

La  terre  force  la  Lune  placée  à  cent 
mille  lieues  d'elle  à  circuler  dans  fon 
tourbillon  ,  &  à  y  achever  fa  révolution, 
en  ir.oins  d'un  mois,  quoique  la  terre 
ne  fade  dans  le  centre  de  fon  tourbillon 
que  neuf  mille  lieues ,  en  tournant  fut 
elle-même  en  14  heures. 

Suivant  cette  analogie  ,  Saturne  mille 
fois  plus  gros  que  la  terre  ,  pourroir  obli- 
ger de  tourner  autour  de  lui  un  Satellite 
gros  comme  la  Lune ,  placé  à  dix  millions 
^e  lieues  de  lui ,  quand  même  il  ne  feroic 
pas  plus  de  chemin  dans  fon  tourbillon, 
que  la  terre  en  fait  dans  le  fien  chaque 
jour. 

C'eft  ce  qui  arriveroit  Ci  Saturne  ne 
retournoit  fur  lui  -  même  ,  qu'en  dix 
jours ,  en  forte  que  chacun  de  ces  jourj 
en  valut  dix  des  nôtres. 

Or  nous  ignorons  abfolument  en 
combien  de  teras  Saturne  tourne  fur 
lui-même  :  mais  s'il  y  tourne,  (comme 
on  peut  le  conjedurer  )  auffi  rapide- 
ment que  Jupiter  ,  qui  eft  plus  gros  que 
lui,  il   feroiî  dans  fon  tourbillon   i<? 


fois  plus  de  mouvement  que  la  terre 
n'en  fait  dans  le  lien  ,  puiiqu'en  un  de 
Ces  jours  qui  ne  leroir  que  de  dix  heu- 
res, il  acheveroic  un  tour  de  90  mille 
lieues. 

Dans  cette  fuppoficion  ,  il  forceroic 
de  circuler  autour  de  lui ,  &  à  dix 
millions  de  lieues  ,  un  aftre  2  6  fois  plus 
gros  que  la  Lune  >  c'eft-à-dire  ,  égal  à  la 
moicié  de  la  terre  ,  qui  n'eft  que  50  fois 
plus  grolTc  que  la  Lune. 

Mais  comme  la  Lune  dont  le  dia- 
mètre eft  le  quart  de  celui  de  la  terre, 
achevé  autour  d'elle  fa  révolution  en 
un  mois  ,  (î  le  Satellite  de  Saturne  ne 
fâifoit  la  fienne  autour  de  fa  Planette 
qu'en  une  de  nos  annnées ,  il  pourroic 
être  fix  fois  plus  gros  que  la  terre,  fans 
que  cette  groffeur  l'empêchât  de  faire 
fes  révolutions  au  tour  de  Saturne, 
parce  que  la  grofleur  de  fa  maffe  feroic 
rccompenfée  par  la  lenteur  de  fon  mou- 
vement. 

En  ce  cas,  le  Satellite  inconnu  de  Sa- 
turne feroit  en  mênne  proportion  avec 
fa  Planette,  que  la  Lune  eft  avec  la 
terre-,  c'eft-à-dire,  que  ce  Satellite  au- 
roit  pour  diamèîre  le  quart  de  celui  de 


Saturne  ,  comme  la  Lune  a  le  quart  âa 
diamètre  de  la  terre. 

Mais  comme  on  ne  peut  fuppofer  que 
ce  Satellite  inconnu  n'achevé  Ton  mou- 
vement particulier  au  tour  de  Saturne  , 
que  dans  une  des  années  de  cette  Pla- 
necte ,  c'eft  à-dire,  en  près  de  30  ans, 
il  s'enfuivroic  que  le  Satellite  inconnu 
pourroit  erre  beaucoup  plus  éloigné  de  fa 
Planette  que  de  dix  millions  de  lieues  , 
parce  que  fon  plus  grand  éloignement  fe- 
roic  compenfé  par  l'extrême  lenteur  de 
fon  mouvement. 

Dans  ce  cas  le  Satellite  de  Saturne 
pourroit  fe  trouver  éternellement  dans 
fon  plein  ,  comme  j'ai  fuppofé  celui  de 
Mars  *,  &  alors  la  fuppofition  ,  fuivant 
laquelle  )'ai  dit  que  fa  fuperficie  abfor- 
boit  peut-être  une  partie  de  fa  lu- 
mière, ne  Tempêcheroit  pas  d'éclairer 
les  nuits  de  fa  Planette  ,  &  elle  ne  fervi» 
roit  au  plus  qu'à  nous  rendre  plus  diffi- 
cile &  plus  rare  l'apparition  de  ce  Satel^ 
litc  Comète. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Satellites 
des  autres  Planettes ,  on  pourroit  les 
placer  à  des  diftances  de  leur  aftre  beau- 
coup moindres  que  de  dix  millioDS  de 


lieues ,  en  fulvanc  la  proportion  clan#  la- 
quelle on  a  cru  devoir  éloigner  de  ta  Pla- 
nette  le  Satellite  de  Saturne. 

Quoiqu'on  ait  infinué  dans  ce  Mé- 
moire que  tous  les  Satellites  inconnus 
attribués  aux  grandes  Planettes ,  pour- 
roient  être  fuppofés  placés  à  dix  mil- 
lions de  lieues  de  leurs  Planetres  ,  il 
femble ,  Telon  cette  dernière  analogie  , 
qu'ils  fcroient  plus  naturellement  iuués 
à  la  diftince  de  deux  dégrés  du  cercle 
annuel  de  leur  propre  Planette ,  félon 
qu'on  les  peut  voir  calculés  ici. 

Deux  dégrés  du  cercle  annuel  de  Sa/- 
turne  valent  dix  millions  de  lieues..  :    » 

Deux  degrés  du  cercle  de  Jupiter  ra- 
ient /il  millions  dç  lieties. 

Deux  degrés  du  cerele  annuel  deMars» 
valent  près  d'un  million  de  lieues. 

Deux  dégrés  du  cercle  de  Venus ,  va- 
Jent  plus  de  fept  cent  raille  lieues. 

Ces  dégrés  font  évalués ,  lorfque  cts 
Planettes  fe  trouvent  dans  leur  aphélie. 

Cette  même  analogie  ,  qui  régleroic 
l'éloignement  du  Satellite  de  fa  Pla- 
nette ,  décideroit  aufli  &  de  la  grof- 
feur  du  Satellite  ,  &  de  la  vîtefTe  de  fon 
mouvement  fur  fon  propre  cercle. 

liij 


Les  raifons  qui  nous  rendent  fouvent 
ces  Satellites  invifibles ,  &  qui  caufent 
la  rareté  de  l'apparition  àes  Planet- 
tes,  n'en  fubfifteroient  pas  moins  ,  de 
les  Aftronomes  auroient  une  bien  plus 
grande  Facilité,  pour  diftinguer  à  quelle 
Planette  appartiendroit  alors  ,  la  Co- 
mète apparoilTante  :  car  ce  feroit  fans 
doute  à  la  moins  éloignée  de  l'étoile  Co-  ' 
métaire. 

Une  féconde  Analogie  qui  m*a  paru 
digne  d'être  obfervée  à  l'égard  de  l'éloi- 
gnement  du  Satellite  de  Saturne  ,  cft  que 
dix  millions  de  lieues  font  juftement 
deux  dégrés  du  grand  cercle  annuel  de 
Saturne. 

Mais ,  dira-ton  ,  la  Lune  fur  la- 
quelle vous  aviez  fondé  votre  première 
Analogie,  n'cft  pas  éloignée  de  la  terre 
dans  la  même  proportion ,  que  le  Sa- 
tellite de  Saturne  l'eft  de  fa  Planette  : 
car  deux  dégrés  du  cercle  annuel  de  la 
■terre  valent  douze  cent  mille  lieues  ,  & 
la  Lune  n'eft  pas  à  cent  mille  lieues  de 
nous. 

Je  l'avoue  :  mais  aufîî  la  Lune  achevé 
fa  révolution  au  tour  de  la  terre  en 
moins  d'un  mois,  &c  il  eft  nécelHiiro 


(i99) 
que  le  Satellite  inconnu  de  Saturne  ^ 
aulfi-bien  que  ceux  des  quatre  grandes 
Planectes  ,  la  terre  non  comprife  ,  achè- 
vent leurs  périodes  bien  moins  rapide- 
ment. Car  plus  leur  mouvement  particu- 
lier au  tour  de  leur  Planette  fe  fera  lente- 
ment, Se  plus  rarement  ils  pourront  fe 
rencontrer  dans  les  fituations  néceflai- 
res  ,  pour  être  découverts  i  ce  qui  con- 
vient parfaitement  à  la  rareté  de  l'appa» 
rence  des  Comètes. 


lîv 
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TRADUCTION 

DU 

COxMMENCEMENT 

DE 

L  ANTI-LUCRECE  , 

EN    VERS   FRANÇOIS  , 
Par  M.  di:  Sa  lis. 


P  j  'Oeuvre   que  j'entreprends  efl  un  œu- 
vre fablime. 

Dieu  même  ,  Quintius  ,  eft  l'objet  qui  m'a- 
nime , 

Dieu  le  Père  >  Se  le  Roi  cîe  ce  vafte  Univers. 

Et  quel  objet  plus  grand  ,  plus  digne  de  nos 
vers  l 

Quel  plus  augufte  emploi  pour  notre  intelli- 
gence ? 

Mais  connoiiïant  fî  bien  l'homme  ,  &  fon  im- 
puilTance.  ' 

I  V 


Dans  mes  foibles  accens  me  fetùis-je  flatté 
D'embrafTcr  la  grandeur  de  l'être  illimité  ? 
Seul  être  indépendant  ,  fcul  fage ,   feul  fu- 

prême  , 
Qui  donnant  l'Etre  à  tout ,  ne  le  doit  qu'à  lui- 
même  , 
Qui  dans  l'amas  pompeux  des  œuvres  de  Tes 

mains  , 
£t  Te  montre  &  fe  cache  aux  regards  des  ha-* 

mains  : 
Ainfi  que  le  Soleil  enfermé  dans  la  nue  , 
De  Tes  traits  adoucis  frappe  cncor  notre  vûe^ 
De-là  s'eft  élevé  le  doute  audacieux  , 
Si  du.  fort  ,  ou  d'un  Dieu  tout  dépend  fous  les 

Cieux. 
L'un  voulant  s'afîranchir  d'un  Juge  qu'il  re- 
doute , 
Sans  raifon  de  douter ,  révoque  tout  en  doutCk 
L'autre  de  fes  defirs  Ce  fàifant  des  raifons  , 
Du  flateur  Epicure  cmbrafTe  les  leçons  , 
îoule  aux  pieds  Loix  ,  devoirs  ,  remords  ^ 

crainte  importune  , 
Et  ne  reconnoiflant  de  Dieu  que  la  fortune  y 
Tranquille  ,  lui  remet  le  Coin  de  l'Univers; 
Tarn  le  plaifir  aveugle  ,  &  rend  l'homme  per- 
vers ! 
De  la  vérité  feule  empruntant  tous  fês  char- 
mes. 


C'eft  coiitr'eux  que  ma  Mufe  ofe  tourner 
fcs  armes. 

Elle  va  terralTer  les  rcftes  odieax 

D'un  parti  que  l'orgueil  arma  contre  les 
Cieux  , 

Et  confondre  avec  eux  le  célèbre  Poëte  , 

Qui  de  leur  Chef  impur  Ce  rendit  l'inter- 
prére. 

Les  Mufes  dont  la  voix  fi  long-tcms  les  trom- 
pa , 

Vont  rendre  au  vrai  l'encens  que  l'erreur  ufur- 
pa. 

Les  Mufes ,  qu'ai  -  je  dit  ?  O  Sagefle  éter- 
nelle , 

O  toi  du  monde  entier  la  caufe  &  le  modèle. 

Souveraine  raifon  ,   lumière  des  efprits  , 

C'eft  de  toi  que  mes  vers  attendent  tout 
leur  prix  ! 

Je  n'implore  que  toi ,  propice  à  ma  prière  , 

Yien  ,  éclaire  ,  foutien  mes  pas  dans  fa 
carrière. 

Tout  naît ,  tout  fe  maintient ,  tout  fe  meut 
par  tes  loix  , 

Tout,  jufques  au  néant,  obéit  à  ta  voix. 

Ce  zèle  dont  mon  coeur  brûle  de  tout  connoî-' 
tre  , 

Cet  amour  pour  le  vrai  ,•  c"eil  toi  qui  le  fait 

VAIUÇ* 
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Pour  défeuJre  tes  droits  contre  l'impîéte  ," 
Répand  fur  mes  difcours  ta  force  &  ta  clarté. 
Mais  pour  toi  ,  qu'a  plongé  dans  un  aveugle 

yvrefle  , 
L'indomptable  fureur  d'une  ardente  jeunefle  , 
Ou  dont  l'efprit  trop  vif,  ami  des  nouveau- 
tés ,     . 
Dédaigne  des  chemins  du  peuple  fréquentés  , 
Jufqu'à  quand  pourras-tu  voir ,  fans  inquié- 
tude , 
D'un  terrible  avenir  l'affreufe  incertude  î 
Arrête  ,  vois  le  jour  qui  luit  du  haut  des 

Cieux  : 
Vois  l'abîme  où  tu  cours ,  le  bandeau  fur  les 

yeux  : 
Des  vaines  pafîîons  calme  le  trouble  extrême  ^ 
Sers-toi  de  ton  efprit,  &  Jefcend  dans  toi- 
même  ; 
Bannis  tout  jugement  faux  ou  précipité  , 
Vois ,  juge  ,  pefe  tout  au  poids  de  l'équité. 
C'eft  ton  Dieu  qu'on  défend, entends  du  moins 

fa  caufe , 
Et  qu'après  ton  efprit  la  condamne ,  s'il  l'ofe. 
Dans  la  fainte  carrière  où  je  conduis  tes  pas , 
Lieux  trifles  pour  les  fens ,  lieux  dépourvus 

d'appas , 
Que  ne  puis-je  à  mon  gré ,  pour  mieux  char- 
mer ta  peine  , 
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Faire  à  tes    yeux  couler  les  ondes  d'Hypo» 

crêne  , 
Et  des  tréfors  du  Pinde  embelliflanc  mes  vers  , 
Changer  l'épine  en  rofe  ,  en  jardins  les  dé- 
fères ? 
Que  ne  puis-je  égaler  la  force  enchanterefle  , 
Que  mertoit  dans  fes   Tons  le  trop  heureu:ç 

Lucrèce  î 
Mais  pourquoi  fe  flatter  d'un  chimérique  ef» 

poir  ' 
Dans  fa  langue ,  Lucrèce  orné  d'un  faux  fça- 

voir  ? 
A  faitpafler  des  Grecs  les  aimables  délires  : 
Et  nous  dans  des  accens  étrangers  pour  nos 

fyres, 
Nous  venons  te  prêcher  un  dogme  redouté. 
Les  grâces,  les  Amours,  la  folle  volupté  , 
De  ce  Chantre  fameux  égayoient  la  fageffej 
La  nôtre  les  combat ,  &:  n'offre  que  triftelîe. 
La  nature  par-tout  l'objet  dé  fes  leçons  , 
Accouroit  pour  l'entendre ,   &  fourire  à  fe3 

fons. 
Je  la  vois  dans  fes  vers  prodiguant  tous  fes 

charmes  , 
Ecarter  loin  de  nous  la  peine  &  les  allarmes. 
Il  chante,  le  Zéphire  adoucit  fon  murmure  5 
L'air  paroît  plus  ferain  ,  la  lumière  plus  pure} 
La  terre  fe  ranime  ,  &  brillante  d'attraits. 


CzoO 

Unît  l'éclat  des  fleurs  à  l'embre  des  forêts  ; 

L'oifeau  par  fes  chanfons  réjouiï  les  campa- 
gnes ; 

Le  lait  coule  enruiffeaux  du  fommec  des  mon- 
tagnes. 

Par-tout  on  n'apperçaît  que  prés  reverdiflans , 

Que  Bergers  fatisfaits  ,  que  troupeaux  bon- 
di flans. 

Tout  rcflent  de  Venus  la  puiflance  féconde, 

t'homme  ,  les  animaux ,  le  ciel ,  la  terre  Se 
l'onde. 

Ainfî  Lucrèce  offre it  fous  d'aimables  cou- 
leurs, 

Du  Grec  ingénieux  les  dogmes  enchanteurs. 

Avec  moins  d'arc  Circé  fur  la  plage  Aufo« 
lûquc , 

Ennivroit  l'Etranger  dans  fa  coupe  magique; 

Ah  !  fî  le  fage  Ulifle  en  craignit  le  poifon , 

Sid'un'piége  flateur  il  fauva  fa  raifon  , 

Toi  qu'enchante  ^une  Nimphe  encor  pies 
danger  eu  fe , 

Crains  fa  voix  ,  de  fes  fons  crains  la  douceuz 
trompeufe. 

Bientôt  réduit  par  elle  au  rang  des  animaux  , 

Tu  ne  rougirois  point  d'en  faire  tes  rivaux. 

fuis  donc  cette  Circé',  dont  i'adrefle  eft  ex- 
trême : 

Dieu  t'appelle  en  mes  vers  ,  pour  te  rendr* 
à  toi-même  . 
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Il  anime,  II  échauffe ,   il  dide  mes  accens. 

Dans  ce  grave  fujec ,  fî  rien  ne  rit  aux  fens, 

Sçache  que  réprouvant  les  voluptés  impu- 
res, 

Un  Dieu  Saint  n'admet  pas  leurs  profanes 
peintures. 

De  Lucrèce  écartaiu  les  fonges  gracieux  , 

Je  parle  à  ta  raifon  ,  à  ton  coeur  ,  à  tes  yeur. 

Cet  Ouvrage,  ou  de  tout  j'expliquerai  les  cau- 
fes  , 

Lui  cède  en  agréraens  j  l'emporte  "pour  les 
chofes. 
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E  P I T  RE 

S  UR 

LES  PLAISIRS> 

IMITÉE 

DU  PREMIER  LIVRE 

DE 

L'ANTI  -  LUCR  ECE. 


JljN  fuyant  la  douleur  pour  voler  aux  plaî- 
fîrs , 

Comptez  -  vous ,  Quintius  ,  fixer  tous  vos 
defirs  ? 

Qui  peut  vous  aflurer  que  rien  dans  la  na- 
ture , 

Ne  troublera  la  paix  d'un  enfant  d'Epicure  ? 

Quel  mortel  peut  fe  faire  un  fort  fi  plein 
d'appas  ? 

Il  jouiroit  d'un  bien  qu'on  ignore  ici  bas. 
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Et  ce  bien  feroit'îl  un  fruit  de  rinduftrîe  ? 

Répondez-moi  j  quel  arc ,  quel  philosophie 

Ecendroic  fon  pouvoir  jufques  fur  l'avenir. 

Et  prévoyant  nos  maux  ,  fçauroic  les  prévenir? 

Le  Sage  à  tout  fouffrir  met  toute  fa  fcience. 

S'il  peut  vaincre  les  maux ,  c'eft  par  la  ^a.- 
tience  ; 

Oui ,  c'eft  de  fa  raifon  le  plus  fublime  effort , 

C'eft  en  fe  maîtrifant  qu'il  maîtrife  le  fort. 

S'il  vous  deftine  donc  des  jours  pleins  d'amer- 
tume , 

Vous  voilà  malheureux  ,  la  douleur  vous  coir- 
furae  , 

Et  des  bras  du  plaifir  qui  vous  tient  enchanté  , 

Vous  paffez  dans  les  fers  d'un  ciran  redouté. 

Pourrez -vous  bien  d'un  coeur  énervé  de  mol» 
lefTe, 

A  des  coups  imprévus  oppofer  la  foibleffe  ; 

Non  ,  fous  le  poids  du  mal  vil  efclave  abat- 
tu , 

N'attendez  nul  fecours  d'une  ame  fans 
vertu. 

Les  Dieux  même  ,  les  Dieux  dans  leur  pou- 
voir fuprême , 

Ne  s'offriront  à  vous  qu'armés  contre  vous- 
même. 

Si  l'homme  ^  à  la  douleur  inftruit  à  s'endurcir, 

Ne  voit  d'un  oeil  égal  la  peine  &  le  plaifîr  , 
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A  mille  foins  <îivers  fa  vie  eft  expofée. 
Pareil  à  cette  fleur  des  Zéphirs  careflec , 
Que  la  terre  nourrie  d'un  fuc  délicieux  , 
£t  qui  s'ouvre  en  riant  à  la  clarté  des  Cieux  i 
Que  l'affreux  Aquilon  fuccédc  au  doux  'Zé* 

phire  , 
Livrée  à  fes  afïauts  ,  elle  tombe ,  elle  expire. 
Je  fçais  ,  me   dira-t'on  ,   irie  contenter  de 

peu  , 
L'avarice  en  mon  cœur  n'allume  point  foû 

feu. 
Infenfibie  à  l'éclat  qu'admire  le  Vulgaire  , 
Je  méprife  des  Rois  la  pompeufe  miferc; 
Je  vois  ,  fans  m'éblouir,  la  gloire  des  HcroS; 
Un  illuftre  embarras  ne  vaut  point  le  repos. 
Difciple  fortuné  du  prudent  Epîcure  , 
Je  ne  veux  que  jouir  des  dons  de  la  nature  , 
Et,  cueille  ,  fans  rougir  les  fruits  délicieux  , 
Que  fon  fein  bienfaifant  me  préfente  en  tous    I 

lieux. 
Je  fçais ,  qu'en  fes  confeils  l'homme  toujours 

extrême , 
Habile  à  fe  tromper  ,  cruel  envers  lui-même  , 
Defire  avec  fureur,  craint  avec  lâcheté  : 
Chacun  ,  fuivant  fon  goût  ,  peut  vivre  en  li- 
berté. 
Qu'emporté  par   l'ardeur   d'illuftrcr  fa  mé- 
moire « 
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L'an  au  fein  des   hazards  aille  chercher  la 

gloire , 
Qu'un  autre  à  la  raifon  fermant  toujours  les 

yeux  , 
En  de  pénibles  riens  perde  un  rems  précieux  : 
Sans  {ortir  de  chez  moi  ,  je  trouve  ma  ri- 

chefTe  , 
Mon  efprit  s'enveloppe  en  fa  propre  fage/fe. 
Ceft  pour  moi  que  je  vis  ,  (î  je  vis  quelques 

jours , 
L'innocence  &  la  paix  m'accompagnent  tou- 
jours. 
Tel  eil  de  vos  raifons  le  fublime  étalage  j 
Souffrez  donc  qu'à  mon  tour  je  les  difcute  en 

Sage. 
Votre  bonheur  eft  grand  ,  dites-vous  :  je  le 

veux  , 
Le  fort  jufqu'à  préfent  a  comblé  tous  vos 

vœux  3 
Mais  quand  vous  n'auriez  point  fujet  de  vouS 

en  plaindre , 
Sauvé  de  mille  écueils  ,  n'en  devez  vous  plus 

craindre  ? 
Ne  vous  refte-t-il  plus  de  mers  à  traverfcr , 
De  vents  à  foutenir  ,   de  Syrtes  à  pafler  î 
Soit.  Votre  état  vaux  mieux  que  celui  de  tant 

d'autres , 
Vous  avez  évité  leurs  dangers,  non  les  vôtres. 
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Il  n'eft  point  ici  bas  de  repos  afTuri, 

Un  malheur  par  un  autre  eft  fouvent  attire. 

Le  fort  nous  en  prépare  à  tous  tant  que  nous 

fommes. 
Homme,  il  vous  faut  courir  la  carrière  des 

liommes. 
La  fourde  Ambition  qui  par  mille  détours  j 
Le  mafque  far  le  front  j  s'intrigue  dans  les 

Cours , 
Ni  l'amour  des  tréfors  ne  troublent  point  votre 

ame. 
Vous  ne  connoi/Tez  point  cette  héroïque  flâ- 

me  , 
Qui  jette  nos  guerriers  au  milieu  des  com- 
bats , 
Et  fçait    à  la   mort  même  attacher  des  ap-- 

pas , 
Vous  ne  ferez  jamais  la  folle  expérience 
D'un  honorable  joug  ,  d'une  riche  indigence. 
Courage  ,  c'eft  pour  vous  quelques  chaînes  de 

moins. 
Mais  fî  cette  beauté  ,  l'objet  de  tant  de  foins , 
Ces  jours  pleins  de  loifir  ,  cette  fanté  d'Ath« 

iete  , 
Ce  bien  qui  Vous  fuffit  au  fonds  d'une   re? 

traite, 
Vous  étoient  enlevés  par  un  revers  foudain , 
Car  tout  dépend  ici  des  arrêts  du  deftin  j 


Si ,  lorfquc  jouifTant  d'un  repos  plein  de  cliar- 

mes , 
Vous  ignorez  la  peine  ,  &  vivez  fans  allai- 

mes, 
La  Guerre  ,  les  Procès ,  un  effain  de  douleurs 
Viennent  vous  inveftir  ,  &  vous  livrent  aux 

pleurs  j 
Si  votre  fils  expire  au  printerns  de  Ton  âge  , 
Si  vous  perdez  le  cœur  d'une  époufe  volage. 
Si  par  l'or  d'un  Tiran  lâchement  enchanté  , 
Votre  ami  trafiquoit  de  votre  liberté  j 
Si  malgré  vos  vertus  ,  la  noire  calomnie 
S'obftine  dans  le  monde  à  ternir  votre  vie  , 
De  quoi  peut  vous  fervir  un  bonheur  éclipféî 
Du  poids  de  la  douleur  triftement  opprefTé  , 
Comptez  vous  à  vos  cris  voir  encore  la  na- 
ture 
Vous  porter  du  fecoius ,  &  vangcr  votre  in- 
jure ? 
Non  :  vos  plaifirs  paflcs ,  pour  furcroit  de  mal- 
heur , 
De  mille  traits  envers  vous  perceront  !e  coeur. 
Le  Sage  ,  dites-vous  ,  aidé  de  la  ciguc  , 
Aux  maux  défefpérés  trouve  un  heureux  if- 

fue. 
Le  merveilleux  fecret  I  Ofe-t-on  le  bénir, 
De  combler  nos  malheurs  ,  en   voulant  les 
finir  ? 


("45 

Aîn/î  ton  défcrpoîr ,  lâche  Saidânapale, 
Pour  le  dernier  excès  d'une  yvrefle  brutale  ,' 
Aux  âammes  «l'un  bûcher  immolant  tes  lan- 
gueurs , 
Du  fort  qui  ce  pourfuit ,  croit  tromper  les  ri- 
gueurs. 
Digne  fin  des  travaux  que  prefcrit  Epicurc! 
L'homme  jufle  ,    fuivan:  une  route  plus  sûre  , 
Adore  en  tout  du  Ciel  les  ordres  abfolus  : 
Ce  qui  pafle  à  fes  yeux  ,  f,ft  comme  a'étant 

plus. 
Que  tout  flatte  fes  vœux  ,  ou  que  tout  les  tra- 

verfe  , 
II  voit  d'un  oeil  égal  ,  la  fortune  diverfc. 
Les  feuls  biens  éternels  enlèvent  fes  defîrs  ; 
II  eft  comme  aux  douleurs, invincibleaux  plai- 

firs. 
Dans  fes  maux  pafTagers  dont  il  prévoit  le 

terme. 
D'une  gloire  éternelle  il  découvre  le  germe  : 
Jl  s'anime  au  combat ,  l'efpoir  d'un  meilleuj: 

fort  , 
Au  miJieu  des  écueils  lui  fait  trouver  le  port  5 
Et  déjà  dans  les  Cieux  admis  par  l'efpérance, 
Où  fou  tréfor  l'attend ,  fon  cœur  vole  d'a- 
vance. 
^J'allcz  point  toutefois,  jaloux  de  (a  grandeur, 
P'un  fordide  intérêt  taxer  fa  coblc  ardeur. 


Nous  nal/Tons  pour  le  tnen  ;  notre  coeur  de 
lui  même  , 

Ne  veut,  ne  cherche  en  tout  que  fon  bonheur 
fuprême. 

Ce  neft  qu'au  plaifir  (cul  que  s'adrcfleni  no$ 
voeux, 

Où  l'homme  brûle  d'être,  il  biûle  d'être  heu* 
rcux. 

Mais  ce  plaidr  ,  veut-il  le  rechercher  fans 
honte  i 

Il  Caut ,  pour  le  puifer  ,  qu'à  fa  fource  il  te- 
nionre. 

Ceft-Ià  qu'il  s'offre  à  lui,  pur,  folide,  cer- 
tain , 

Au-dedus  du  remords,  au-Heiïus  du  deftio, 

$i  l'homme  n'eft  qu'amour  ,  fon  plaifir  cft  fa 
vie  i 

Nul  objet  que  par  lui  ne  touche  fon  en- 
vie , 

Du  Julie  aimé  des  Cleux  ,  [examinez- le  bien,] 

En  quoi  diflfèieï-vous  ,  lâche  Epicurien  ? 

\qus  cherchez  le  bonheur  par  différentes 
voyes   : 

I-ui  par  d'utiles  maux  ,  vous  par  de  fauflef 
joycs. 

Et  que  font  en  effet,  ceplaifîrfi  vanté. 

Ces  rapides  douceurs  qui  vous  ont  enchanté  î 

rius  ftable  mille  fois  cft  la  mobile  ^rêne  , 


Que  la  mer  fur  Tes  bords  &  rapporte  &  rcn- 

traîne  ; 
Le  vent  eft  moins  léger  ,  moins  rapide  le- 

clair  , 
Qui  brille  au  même  inftant ,  &  fe  diflipe  en 

l'air. 
Peu  jaloux  de  ces  biens  que  le  trépas  moif-; 

{bnne  , 
Le  jufte  de  Dieu  feul  veut  tenir  fa  couronne, 
îl  ne  reHemble  point  au  fage  ambitieux , 
Dont  l'altiere  vertu  veut  éblouir  mes  yeux  , 
£t  qui  n'admirant  rien  ,  en  foi-même  s'ad- 
mire. 
Un  orgeuil  déguifé  n'eft  point  ce  qui  l'inf- 

pire  j 
Il  montre  pour  lui-même  un  généreux  mé- 
pris, 
Et  ne  cherche  qu'en  Dieu  fes  vertus  &  leur 

prix. 
Oui,  tandis  que  marchant  par  des  routes  trom» 

peufes  ^ 
Vous  puifez  le  plaifir  dans  des  fources  bour- 

beufes , 
Lui  feul  à  chaque  pas,  fuivant  la. vérité  , 
Trouve  dans  fes  devoirs  la  pure  volupté  , 
Ce  calme,  ce  repos,  tréfor  de  l'innocence. 
Que  dans  l'ame  du  Jufte  affermit  fa  préfence^  il 
Qui  de  la  vertu  même  applaiijc  les  chemins. 

Et 


iEt  brave  les  efforts  des  coupables  hulnainSi 

Quel  obftacle  en  cfret ,  fi  le  Ciel  le  féconde  , 

A  la  divine  ardeur  oppoferoic  le  monde  ? 

Cette  ardeur  de  la  mort  ne  craint  point  le  pou- 
rvoir, 

Il  a  ce  qui  le  charme  &  peut  toujours  l'avoir. 

Le  remord  n'ofe  point  approcher  de  fon  ame  , 

La  paix  dont  il  joiiit  augmente  avec  fa  flame  : 

S'il  foufFre  ,  fon  amour  fe  plaît  dans  les  dou- 
leurs , 

Il  change  dans  fes  mains  les  épines  en  fleurs. 

Plus  il  aime  fon  Dieu  ,  plus  auffl  fon  Dieu 
l'aime  : 

S'immoler  à  fa  gloire  efl  fon  bonheur  fuprê- 
me. 

Sûr  de  trouver  au  ciel  le  prix  de  fes  combats  > 

Craindroit  il  donc  la  mort  que  vous  ne  crai- 
gnez pas  ? 

Malheureux  1  quand  pour  vous  tout  difparoîc 
en  elle  ,  #. 

Ule  ouvre  à  fes  dcfirs  une  vie  éternelle  j 

Tous  deux  vous  efperez ,  contraires  dans  vos 
voeux. 

Vous  de  n'être  plus  rien  ,  lui  d'être  plus  heu- 
reux. 

Cet  efpoir  dun  bonheur  que  fon  zèleanti: 
cipe , 

Devient  de  fon  falut  le  gage  &  le  principe. 

K 


(2l8) 

Pour  conduire  Tes  pas  dans  l'ombre  de  la  nuît , 

C'eft  un  rayon  facré  qui  fur  fa  tête  luit  ; 

C'eft  l'aurore  d'un  jour  qui  ne  doit  plus  s'é- 
teindre. 

Voyez  fi  dans  ce  monde  où  vous  ofez  le  plain- 
dre , 

Le  Jufte  perd  beaucoup  à  quitter  les  plaî- 
firs  , 

Ou  l'efclave  des  fens  borne  tous  fes  defirs. 

Mais  au  jour  que  la  mort  vous  prendra  pour 
viftime  , 

Si  vous  ne  trouvez  plus  qu'un  Dieu  terrible 
au  crime , 

Ce  Dieu  que  nous  croyons  &  que  vous  com- 
batter, , 

Voyez  dans  quel  péril  vous  vous  précipitez. 

Ce  n'eft  qu'en  frémiffant  que  ma  voix  vous 
l'expofe  : 

Vous  rifquez  tout ,  &  moi  je  rifque  peu  de 
chofo , 

Vous  une  éternité  ,  moi  quelques  jours  heu- 
reux. 

Car  enfin  Ci  c'eft  moi  qui  me  trompe  en  mes 

vœux, 
Qu'arrive- t-il  ?  J'éprouve  un  fort  femblable 

au  vôtre  : 
Dans  la  nuit  du  néant  nous  rentrons  l'un  & 
l'autre. 


Si  c'cfl:  vous,  pour  toujours  vous  voilà  mal- 
heureux , 

Franchirez- vous  fans  peur  un  pas  H  hazar- 
dcux  ? 

Vos  raifons ,  direz- vous  j  n'ont  rien  qwLm: 
décide  : 

La  nature  réclame  ^  &  je  détefle  un   guide 

Qui  veut,  quand  le  plaifir  fe  trouve  fous  ma 
main  , 

M'ôter  un  bien  préfent  pour  un  bien  incer- 
tain , 

Qui  m'offre ,  en  m'impofant  une  longue  fouf- 
france. 

D'un  heureux  avenir  la  douteufe  efpérance. 

Faut  il  que,  de  moi  même  ingénieux  boureau, 

Je  prévienne  ma  mort ,  &  vive  en  un  tom- 
beau ? 

Non ,  non ,  fans  m'a  llarmer  de  ces  triftes  men- 
fongcs , 

J'aime  mieux  me  livrer  à  d'agréables  fongcs  , 

Que  d'aller  fur  la  foi  d'un  lugubre  rêveur  , 

Nature  ,  de  tes  dons   m'euvier    la  faveur. 

Quel  eft  donc  ce  con(eil  pour  vous  fi  redoua 
table  î 

De  quitter  des  plaifirs  dont  le  joug  vous  ac- 
cable , 

De  rétablir  votre  ame  en  fes  droits  les  plus 
chers , 


(iio) 
De  vous  rendre  à  vous  même  8x.  de  brifer  vo^ 

fers. 
On  veut  que  ,  renonçant  aux  vains  attraits  da 

vice, 
La  raifon  fafTe  en  vous ,  ce  qu'eut  fait  le  cs- 

price. 
Car  votre  cœur  toujours  plein  de  nouveaux 

défirs , 
Dégoûté  des  préfens ,  vole  à  d'autres  plai- 

fîrs  î 
Comme  un  Iwrame  en  fon  lit  que  la  douleur 

enchaîne  j 
Croit ,  toujours  s'agitant ,  pouvoir  calmer  fa 

peine  : 
Mais  en  vain.  Par  fon  mal  tourmenté  jour  & 

nuit  , 
î;  cherche  le  repos ,  &  le  repos  le  fuit. 
Ses  defirs  ,  fes  dégoûts  épuifent  fa  foibleffc, 
Il  veut  tout,  il  craint  tout  ,  tout  lui  plaît,  tout 

le  blelTe  , 
Et  l'art  dont  les  fecours   fe  tournent   contre 

luiî 
En  aigriffant  fon  mal ,  vient  aigrir  fon  en- 
nui. 
Plus  frompeufe  l'erreur  dont  votre  ame  cft 

féduite  , 
Amufe  votre  efpoir,  le  trahît  &  l'irrite. 
Voyez  dans  l'hydropique  ,  (  il  eft  votre  ta- 
bleau ) 


L'eau  qu'appelle  la  foif  ,  la  foîf  qu'appelle 
l'eau. 

Quoi  fans  ceflfe  au  mcnfonge  ,  au  trouble 
abandounées  , 

Dans  un  néant  affreux  fe  perdront  vos  années? 

Quel  charme  vous  attache  aux  plaifirs  d'ici- 
bas  ? 

Ignorez-vous  encor  leurs  perfides  appas  ? 

Vantercz-vous  l'amour ,  ce  poifon  de  la  vie  ? 

Ardent  il  nous  furmonte  ,  &  tiède  il  nous  en- 
nuyé. 

Combien  de  foins  amers  mêlés  à  vos  dou- 
ceurs ! 

Que  d'épines, Mortels, enveloppent  vos  fleurs  ! 

Ah  !  Lucrèce  lui  -  même  en  fait  l'aveu  fin- 
cérc  , 

L'Orateur  du  plaifir  en  apprend  la  mifere. 

Si  donc  vous  qui  n'avez  que  de  lâches  defirs  , 

La  peine  vous  fait  peur ,  renoncez  aux  plai- 
firs : 

Fuyez  des  partions  l'amorce  enchantererte. 

Qui  toujours  par  les  ris  vous  mené  à  la  trif- 
tefle. 

Leurs  charmes  vous  perdront  :  tel  que  ces  feux 
trompeurs' 

Qu'allument  dans  la  nuit  d'onilueufes  vapeurs. 

Le  Voyageur  féduit  par  la  flâme  perfide  , 

Sans  crainte  va  par-  tout  où  la  clarté  le  guide  i 


Et  par  elle  Bientôt  de  fa  route  égaré , 
Précipite  fes  pas  dans  un  goufre  ignore. 
Ei\fin  que  rifquez-vous  f  Etant  doux  ,  juflc  > 

chafte  , 
Modéré  faus  foibkfTe,  &  courageux  fans  fafle, 
N'ofez-Yous  donc  eue  hornme.  î  Eft-cc  un  fi. 

grand  effort  ? 
Quoi  !  des  bleus  que  nous  donne  >  8f.  nous  ôte 

le  fort , 
Nés  du  choc  fortuit  d'infenfibles  atomes 
De  fauffes  voluptés  ,  d'agréables  fantômes 
Pourroient-ils  à  vos  yeux  balancer  un  mo- 
ment 
Un  bien  immenfe ,  pur  ,  Immuable  ,  préfent  , 
Un  Dieu  dont  la  bonté  répond  a  fa  puiflance , 
Qui  peut  feul  de  nos  cœurs  remplir  le  viildc 
immenfe  ? 
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AVERTISSEMENT. 

IL  efl  furprenaiit  que  perfonne 
ne  fe  ioic  avifé  depuis  iept  ans, 
de  donner  une  fuite  aux  Recueils 
A  &:  B.  Le  premier  fut  lu  avec 
avidité  ;  ôc  fi  on  n'a  pas  reçu  le 
fécond  avec  autant  d'emprelle- 
ment ,  il  faut  s'en  prendre  à  celui 
qui  en  a  raflemblé  les  différentes 
Pièces,  plutôt  qu'au  refroidifFe- 
ment  du  Public  fur  ces  fortes  de 
Colle£bions.  Quand  elles  feront 
faites  avec  goût,  que  les  matières 
en  feront  variées  Se  intérefTantes, 
6c  fur-tout  qu'on  ne  fe  permettra 
pas  d'y  inférer  de  longs  morceaux 
d'érudition,  uniquement  deftinés 
aux  Sçavans  ,  on  peut  aflurer 
qu  elles  feront  bien  reçues ,  êc 
qu'on  en  defirera  même  toujours 
de  nouvelles.  Le  Public  jugera  fî 
ces  principes  ont  dirigé  le  choix 


ïv  ''AVERTISSEMENT. 
des  Pièces  de  ce  Volume.  On  ne 
s'arrêtera  point  à  en  relever  l'im- 
portance ;  c'eft  peut-être  un  bon 
moyen  pour  le  faire  lire  avec 
plus  d'empteflement. 
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APOLOGIE 

DE  M.  LE  CARDINAL 

DE  BOUILLON. 


E  n'eft  pas  ici  l'Hiftoire  de 
ma  vie  \  elle  n'a  rien  qui 
la  diftingue  alTez  pour  at- 


C 

{^^^^Sj  tirer  ou  pour  mériter  1  at- 
tencion  du  Public.  Tout  ce  qu'on  y 
pourroit  voir  de  confidérable  ,  c'eft  une 
fuite  de  bienfaits ,  que  pendant  un 
long-tems  le  Roi  femble  avoir  pris 
plaifîr  à  répandre  fur  moi  ,  pour  ré- 
compsnferen  ma  perfonne,les  fervi- 
ces  qu'il  croyoir  avoir  reçus  de  Mon- 
fieur  Je  Turenne  mon  oncle  ^  ce  dé- 
tail n'inrérelTeroit  perfonne  j  on  aime 
mieux  apprendre  par  fon  expérience , 
que  par  le  récit  d'un  autre  ,  que  les 
fervices  qu'on  rend  à  un  grand  Roij  fa- 
Ruuùl  C,  J^ 


ge  5c  magnanime ,  ne  font  jamais  per- 
dus ;  d'ailleurs  ces  faits  font  connus 
de  tout  le  monde.  Je  n'écris  donc  que 
l'Hiftoire  particulière  de  ma  difgrace, 
c'eft-à-dire  ,  de  ce  qui  s'eft  paffe  quand 
je  fus  appelle  au  Pécanat  dufacré  Col- 
leté. 

Ceux  qui  en  veulent  connoître  la 
vérité  ,  peuvent  avec  confiance  lire 
ces  Mémoires  ,  on  n'aura  pas  de  pei- 
ne à  s'appercevoir  qu'ils  font  écrits  fans 
art  j  éc  on  ne  les  peut  foupçonner 
d'aucune  vue  ,  puifqu'ils  ne  font  des- 
tinés a  paroître  qu'après  ma  mort.  Cet- 
te raifon  auroit  pu  même  m'em pécher 
entièrement  de  les  écrire  ;  je  les  avois 
regardés  comme  inutiles  ,  parce  que  je 
n'en  puis  reffentir  l'effet  j  mais  j'ai  été 
convaincu  qu'un  homme  de  bien ,  à 
qui  la  Providence  a  donné  un  nom 
ik  une  place  dans  le  monde  ,  en  doit 
rendre  compte  à  la  pollérité  ,  s'il  n'a 
pii  le  rendre  à  fon  fiécle ,  devant  le- 
quel il  a  eu  le  malheur  d'être  con- 
damné ,  fans  avoir  été  entendu. 

Au  commencement  de  l'année  1700 
la  plupart  des  Cardinaux  François 
étoient  à  Rome.  Une  maladie  du  Pa- 
pe Innocent  XII.  déjà  fort  avancé  en 


âge.,  les  avoir  obligés  à  s'y  rendre  ;  la 
ïrance  prévoyoït  un  Conclave  prochain; 
Se  elle  ne  vouloir  pas  être  prife  au 
dépourvu  ;  l'allarme  fut  fauiTe  ,  le 
Pape  guérit  j  mais  fon  âge  &  fes  in- 
firmités ne  permetroient  pas  de  croi- 
re qu'il  pût  vivre  long-tems  .:  ainii  l'on 
ne  changea  rien  aux  mefures  que  l'on 
avoir  prifes  ;  &:  chacun  réfoiut  de 
demeurer.  Je  m'y  trouvai  alors  com- 
me les  autres  j  il  y  avoir  déjà  quel- 
ques années  que  j'y  étois  ;  le  Roi 
m'honoroit  de  fa  confiance  j  on  me 
communiquoit  les  affaires  ;  j'y  entrois 
avec  zélé  j  &  j'eus  plus  d'une  fois  fu- 
|et  de  croire  qu'on  en  étoit  fatisfait. 

Une  lltuation  li  agréable  me  flattoic 
d'autant  plus ,  que  je  ne  voyois  rien 
dans  l'avenir,  qui  ne  promît  de  me  la 
rendre  beaucoup  plus  avantageufe.  Les 
grâces  que  le  Roi  m'a  faites  ,  il  ne  les 
a  jamais  mefurées  ni  à  mon  âge  ,  ni 
à  mon  mérite  ,  ni  à  mes  fervices  : 
j'avois  à  peine  vingt-huit  ans,  quand  fes 
bontés  me  firent  Cardinal  j  lorfqu'oii 
entre  II  jeune  dans  un  Corps  ,  on  eft 
ancien  de  bonne  heure  •  c'eft  ce  qui 
m'arriva  ;  je  ne  touchois  qu'à  ma  cin- 
.auante-feptiéme  année  ,  de  déjà  je  me 
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voyois  à  la  veille  d'être  Doyen.  M.  le 
Cardinal  Cibo  feul  me  préccdoïc;  ilécoit 
très-vieux  &  très  -  caduc  \  il  ne  pou- 
voir aller  loin  j  &  je  pouvois  railon- 
nablement  me  promettre  de  garder  fa 
place  long-tems.  Cette  place ,  qui  eft  la 
féconde  de  l'Eglife  ,  avoit  de  quoi 
contenter  un  homme  plus  ambitieux 
que  moi  j  bc  la  pouvant  pofféder  avec 
la  bienveillance  &  la  prote6vion  du  plus 
fage  &  du  plus  puiuant  Roi  de  l'Eu- 
rope ,  rien  ne  devoit  manquer  à  mes 
délits. 

C'eft  ainiî  que  je  me  repaiflfois  d'ef- 
pérances  que  je  regardois  comme  cer- 
taines j  mais  l'expérience  m'a  bien  ap- 
pris que  la  prudence  mondaine  6c  l'am- 
bition tiennent  rarement  ce  qu'elles 
promettent  j  tout  ce  quej'avois  cru  de- 
voir être  pour  moi  le  principe  folide 
d'une  grande  (Se  brillante  fortune ,  n'a 
été  que  la  fource  de  tous  les  malheurs 
de  ma  vie. 

La  conjondure  qui  retenoit  à  Rome 
la  plupart  des  Cardinaux  François  ,  ne 
m'y  ménageoit  pas  des  amis.  Je  ne  tar- 
dai guères  à  m'appercevoir  que  le  Prin- 
ce de  Monaco  ,  Ambafladeur  du  Roi 
en  cette  Cour ,  cominencoic  à  me  trai^ 


ï^ï  avec  plus  cle  referve  ;  plus  fa  polî-^ 
telle  ôc  les  démonftrarions  extérieures 
d'amitié  augmentoient,plus  fa  franchife 
êc  fes  ouvertures  de  cœur  diminuoient. 
Il  ne  regardoit  plus  de  même  oeil  une 
forte  de  confidération  que  le  tems 
m'avoit  fait  dans  ce  pays-là  ,  &  qu'il 
croyoit  autrefois  pouvoir  être  utilement 
employée  pour  le  fervice  du  Roi  ;  &c 
j'entrevoyois  que  ma  correfpondance 
directe  &z  fuivie  avec  la  Cour  de  Fran- 
ce le  fatiguoit  ôc  lui  devenoit  à 
charge. 

Je  prévis  les  mauvaifes  fuites  qu'une 
lelle  difpolition  pouvoir  avoir  pour  les 
affaires  ;  la  jaloufie  de  ceux  par  les 
mains  de  qui  elles  paifenr ,  ne  les  ac- 
commoda jamais.  J'effayai  de  le  raffii- 
rer  par  mes  manières  ^  c'eft  tout  ce 
qui  m'éroit  permis  dans  la  Situation  où 
je  me  trouvois  ^  mais  ce  fur  inutile- 
ment :  ceux  qui  a /oient  intérêt  de  le 
détacher  de  moi  ,  furent  plus  habiles  a 
l'éloigner,  que  je  ne  le  fus  à  le  ramener. 
Jufques-là  mes  envieux  n'avoient  en- 
core formé  contre  moi  que  des  defirs 
&  des  deffeins  j  il  leur  falloir  une  oc- 
casion pour  les  accomplir.  La  fortune 
bien-iôt  leur  en  préfenta  deux.  On  va 
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*?'cir  qu'ils  fçurent  bien  en  profiter.  i)5 
Livre  de  l'Archevêque  de  Cambray  , 
intitulé  Maximes  des  Saints ,  fournit 
l'une  ,  la  Coadjutorcrie  de  Strasbourg 
iît  naître  l'autre. 

Dans  fon  Livre ,  l'Archevêque  de 
Cambray    avoir  avancé  une  Doctrine 
qu'il    foutenoit   être  celle   des  Saints 
myftiquesjôcqui,  dès  qu  elle  parut,fou- 
leva  bien  des  gens.    Comme  il  avoit 
prévu  qu'elle  pouvoir  être  mal  expli- 
quée ,  il  avoit  pris  foin  de  diftinguer 
très-précifément  ce  qu'il  y  avoit  d'er- 
roné dans   cei-te  matière  ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  •  mais  cette  précaution  fuc 
inutile.  L'Evcque  de  Meaux  prétendoic 
que  les  proportions  données  pour  vraies, 
n'étoient  point   orthodoxes  ,    &  il  at- 
taqua vivement  le  Livre  &:  l'Aureur. 
L'Archevêque  de  Cambray  fe  défen- 
dit avec  beaucoup  d'éloquence  &  de 
force  ;  la  querelle  s'échauffa  j  chacun 
déjà  commençoit  à  prendre  parti   fé- 
lon fon  goût  Sz  fes  lumières  j  &  les 
plus  fages  craignoient  qu'elle  n'eût  des 
fuites  fcandaleufes  pour  l'Eglife  ,  lorf- 
que  l'Archevêque  de  Cambray  décla- 
ra qu'il  foumettoit  fes  opinions  au  ju- 
gement du  Saint  Siège ,  &  promit  d'ab- 


jurer  {încéremenc  celles  qui  leroient 
condamnées.  Si  cette  foumiilion  éroit 
conforme  ou  contraire  aux  maximes 
d'état  de  la  France  ,  ce  n'eft  ni  mon 
•intention,  ni  le  lieu  de  l'examiner  ici  ^ 
il  fuiHra  de  dire  qu'elle  y  fut  alors  ap- 
prouvée j  l'Evéque  de  Meaux  l'accep- 
ta ,  8c  tout  fe  difpofa  de  part  &  d'au- 
tre à  i'inrtrucl;ion  de  ce  fameux  pro- 
cès. 

Après  que  les  deux  Prélats  eurent 
écrit  tout  ce  qu'ils  crurent  propre  à 
ilonner  un  entier  éclairciilement  à 
la  matière ,  le  Roi  parut  délirer  que 
cette  affaire  fôt  réglée.  Il  s'en  falloir 
bien  que  la  Cour  penchât  pour  l'Ar- 
chevêque de  Cam.bray.  On  étoit  mal 
fatistait  d'un  homme  ,  qui  ayant  été 
chargé  de  l'éducation  de  l  Héritier  pré- 
lomptif  de  la  Couronne  ,  &c  des  autres 
en  fans  de  France  ,  s'éroit  embarraiïe 
dans  des  propofirions  qui  étoient  re- 
gardées du  moins  comme  équivoques 
Se  fufpedles  ^  &:  on  y  avoir  mauvaife 
opinion  d'une  Do£î:rine  qui  avoit  be- 
foin  d'être  juPrifiée.  Mes  ennemis  à 
Rome  connoKfoient  cette  difpolltion  j 
ôc  ils  fçavoient  d'ailleurs  que  j'étois 
ami   particulier    de  l'Archevêque   de 

A  iv 


Cambi*ay.  Ils  crurent  qu'ils  n'avoîent 
qu'à  m'obferver  de  près  ,    &c  que  je 
me  trahirois  rrK3i-même  ^    cependant 
ils   ne    négligèrent   pas   de   me    ten- 
dre des  pièges  qu'ils  croyoient  inévi- 
tables*, &  Cl  tout  cela  leur  manquoit,  ils 
le  réfervoient  la  reffource  des  malignes 
interprétations.  Aulîi  l'on  peut  dire  que 
-la  conjondure  où  je  me  trouvois  y  ou- 
vroit  un  fi  beau  champ  ,  qu'il   n'étôit 
prefque  pas  poiTible  à  toute  l'habileté 
humaine  de  les  parer.  J'érois  a  la  fois 
Cardinal  ,  Miniftre  duRoi,  &  ami  de 
l'Archevêque   de  Cambray.   Les    de- 
voirs  attachés  à  ces  trois    diiîérentes 
qualités   fembloient  fe  combattre  ou^ 
vertement.  Comme  Cardinal ,  je  pou- 
vois  être  juge  &c  devois  être   neutre. 
Comme  Mmiftre  du  Roi ,  je   devois 
€tre  contraire  à  l'Archevêque  qui  étoit 
publiquement  dans  la  difgrace  :   com- 
me âmi  de  ce  Prélat ,  je  devois   en- 
trer dans  tout  ce  qui  pouvoir  contri- 
buer à  fa  iuftificarion.  Je  n'ofe  dire  que 
j'ai  heureufement  concilié  tant  de  de  - 
voirs  ^  mais  je  me  flatte  d'avoir  fçu  les 
tenir  chacun  dans  leur  place  j  je  n'ai 
jamais  oublié  pour  le  Roi  ce  que  je  de- 
vois à  Dieu ,  ni  pour  mon  ami  ce  c^ue 
je  devois  au  Roi» 
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Avec  tant  de  iîmplicite  ,  je  n'é- 
chappai pas  aux  artifices  de  mes  en- 
vieux :  l'Archevêque  de  Cambray 
avoir  des  partifans  à  la  Cour  de  Ro- 
me^ (Se  comme  c'étoit  lui ,  qui  le  pre- 
lYiier  en  avoir  reclamé  Se  reconnu  l'au- 
Toriré  ^  il  y  avoir  de  beaucoup  aug- 
menré  le  crédir  que  la  réputarion  d'un 
grand  fçavoir  &  d'un  rare  mérite  lui 
donnoit  déjà.  Il  n'éroir  donc  pas  ex- 
traordinaire qu'il  y  trouvât  plus  de  fa- 
veur &  plus  de  protection  que  l'on  ne 
femble  s'y  être  attendu  ,  &  que ,  pan 
une  fuite  nécefTaire,  la  décifion  ne  che- 
minât ni  fi  vite ,  ni  fi  uniment  qu'on 
le  fouhaitoit.  Cependant  on  cachoitaii 
Roi  les  véritables  caufes  des  traverfes 
&  des  embarras  qui  furvenoient  dans 
cette  affaire  j  on  prenoit  grand  foin  de 
lui  infinuer  indiredtement ,  que  j'en 
pouvois  bien  être  l'Auteur.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  eût  foin  de  me  ménager  j  mais 
on  craignoit  qu'il  ne  fût  dangereux  de 
m'attaquer  ouvertement  ,  5c  difficile 
de  faire  pafler  le  Roi  fubitement  d'une 
extrémité  à  l'autre.  On  croyoit  plus 
fur  de  le  conduire  par  dégrés  ;  on  y 
réuffit.  Les  Rois  font  naturellement 
plus    fuCceptibles  des  impreflions  da 
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loupçon  que  ne  le  font  les  autres  fiom* 
mes.  L'expérience  ,  en  leur  faifant  con-^ 
noître  qu'ils  font  trompés,  leur  ap- 
prend qu'ils  doivent  craindre  de  l'ê- 
tre. 

On  mit  donc  utilement  en  œuvre 
les  apparences  que  fournilToit  contre 
jnoi  une  amitié  à  l'épreuve  de  la  dif- 
grace  de  l'Archevêque  de  Cambray  , 
&  les  intrigues  de  fes  partifans  à  la  Cour 
de  Rome.  Bien-tôt  je  crus  m'apperce- 
voir  que  la  confiance  fe  refroidiiFoit  ;. 
j'eus  même  plus  d'une  occafion  de  re- 
marquer qu'elle  s'éloignoit.  Mais  qu'un 
homme  qui  ne  fe  reproche  rien  eft  fa- 
cile à  fe  raiTiirer  1  Je  m'accufai  d'être 
inquiet  j  ôc  je  demeurai  tranquille  juf- 
ques  à  ce  que  l'affaire  de  la  Coadjuto- 
rerie  de  Strafbourg  arrivât.  Elle  m'ou- 
vrit les  yeux  ,  ôc  convertit  mes  dou- 
tes en  convidbions  abfolues  y  mais  alor^ 
il  n'étoit  plustemsd'y  remédier.  Voici 
ce  que  c'eft. 

Le  Roi  voyant  que  le  Cardinal  de 
Furjlemherg,  Evêque  de  Strafbourg,  de- 
venoit  vieux  &  infirme ,  crut  qu'il  ne 
falloit  pas  attendre  fa  mort,  pour  s'af- 
fûrer  d'un  fuccefTeur.  L'importance  de 
ce  pofte  lembloit  demander  un  hom- 


me  qui  eût  de  l'expérience  dans  les  af- 
faires j  &  je  metois  imaginé  que  mon 
âge  ,  mon  zélé  ,  de  le  rang  que  j'allois 
tenir  dans  le  facré  Collège  ,  poiirroienc 
bien  faire  pancher  les  bontés  du  Roi 
de  mon  côté. 

J'avoue  que  Je  ne  puis  exprimer  la 
furprife  où  je  tombai  ,  quand  j'eus  or- 
dre de  folliciter  un  Bref  d'éligibilité 
pour  la  Coadjutorerie  de  Strafbourg  , 
en  faveur  de  l'Abbé  de  Soubife  ;  c'é- 
toit ,  à  la  vérité  ,  un  jeune  homme  de 
très- belle  efpérance  j  mais  je  ne  m'é- 
tois  pas  imaginé  que  le  Roi  fe  con- 
tentât d'efpérance  pour  une  place  de  cet- 
te nature.Quoique  je  n'ignoraffe  pas  que 
la  PrincelTe  de  Soubife  étoit  aulTi  ha- 
bile qu'elle  avoit  été  belle,  que  je  con- 
nulTe  tout  le  crédit  qu'elle  fe  confer- 
voit  à  la  Cour  ,  &  que  je  fçulTe  par- 
faitement qu'elle  éroit  capable  de  faire 
jx)uer  beaucoup  de  refTorts  \  j'en  reve- 
nois  toujours  à  me  dire  ,  qu'il  n'étoic 
pas  poiTible  que  fa  coniîdération  feu- 
le eut  fait  prendre  ce  parti.  Que  fer- 
viroit-il  de  dilîîmuler?  J'écris  une  Hif- 
toire  plus  encore  qu'uneApologie. Après 
beaucoup  de  triftes  réflexions  qui  m'a- 
gitèrent quelques  heures ,  je  me  déter- 
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minai  à  croire  qu'on  m'avoit  perJu  au- 
près du  Roi ,  de  que  dans  la  grâce  qu'on 
laifoit  à  l'Abbé  de  Soubife  ,  il  y  entroit 
bien  autant  d'envie  de  me  mortifier 
que  de  l'élever. 

Plein  de  ces  penfees  ,  &  dans  les 
premiers  mouvemens  d'un  efprit  ai- 
gri par  le  lentimént  de  mon  innocen- 
ce j  j'écrivis  à  la  Cour  ;  fi  j  avois  été 
plus  fage ,  j'aurois  différé  ,  èc  j'aurois 
attendu  une  difpofition  d'efprit  plus 
tranquille.  J'eus  tout  fiijet  de  me  re- 
pentir de  m'ètre^tant  prefTé.  Je  croyois 
n'envoyer  qu'une  remontrance  refpec- 
tueufe  &  zélée ,  &  je  me  l'érois  promis  r 
j'envoyai  des  plaintes  indifcrettes  & 
des  raifons  mal  digérées.  Elles  produi- 
firent  l'effet  que  j'en  devois  attendre. 
Le  Roi  en  parut  piqué  ,  &  les  Lettres 
que  je  reçus  en  réponfe ,  m'apprirent 
que  ce  qui  n'étoit  que  froideur  aupa-- 
ïavant,  étoit  devenu  chagrin.  Je  ne  fen- 
tois  pas  encore  toute  ma  faute  ;  je  vou- 
lus m.e  juftifier,  &  faire  voir  au  Roi  que- 
ion  inzérttfeul  ,  &  non  le  mien  ,  avoit 
réglé  mes  vues  &  mes  démarches.  Je 
ne  réulKs  pas  mieux  j  j'aggravai  le  mat 
que  je  croyois  diminuer;  &  bien-tôt 
je  compris  que  je  n'a  vois  fait  qu'avancer. 


les  affaires  de   l'Abbé  de  Souhifi  ,  ^ 
renverfer  les  miennes. 

Alors  les  premières  illiifions  de  l'a- 
mour propre  commençann  à  fe  dilîi- 
per ,  je  relus  mes  Lerrres ,  &;  j'y  recon- 
nus fans  peine, qu'une  ambition  blelTée 
fous  quelque  forme  qu'elle  fe  montre, 
confeiile  toujours  mal.  Quoique  mes 
remontrances  puffent  être  fondées  fur 
des  raifons  folides  ou  du  moins  fore 
apparentes  ,  je  n'y  avois  point  a(rez 
gardé  le  caradère  de  modération  qui 
convient  à  un  Miniltre  chargé  des  or- 
dres de  fon  Maître  ,  &:à  un  fujet  com- 
blé des  bienfaits  de  fon  Roi  ;  &  je 
m'y  étois  trop  abandonné  à  une  effu- 
llon  de  cœur  ,  autorifée  par  des  inten- 
tions pures  &  droites ,  &  foutenue  par 
des  bontés  plus  d'une  fois  éprouvées. 

Comme  j'étois  bien  fur  de  n'avoir 
pas  à  m'examiner  fur  1^  fond  de  mes 
lentimens ,  je  ne  fus  pas  aflfez  atten- 
tif fur  le  foin  des  expreffions  \  tout 
ce  qui  me  revenoit  de  la  Cour  me 
conhrmoir  ma  difgrace.  Je  voyois  bien 
que  mes  raifons  &:  mes  proreftarions 
ne  pouvoient  toucher  de  fl  loin  ,  & 
qu'il  n'y  avoir  pas  de  truchement  af- 
lez  vif  ni  alïèz  fidèle  pour  de  telles  oc- 
calîonj* 


je  demandai  permilîion  de  revenir 
à  la  Cour  pour  quelques  mois  ;  j'étois 
bien  allure  de  me  juftifier  pleinement 
fur  l'affaire  de  l'Archevêque  de  Cam- 
hray ,  fur  laquelle  ,  en  aucun  rems  ,  je 
n'ai  eu  certainement  rien  à  me  repro- 
cher :  &  je  me  flattois  qu'un  aveu  naïf 
de  ma  faute  ,  &:  un'  repentir  fincère  ob- 
tiendroit  mon  pardon  dans  l'affaire  de 
l'Abbé  de  Soubife  :  dans  l'une  je  me 
confiois  à  mon  innocence  j  dans  l'au- 
tre je  comptois  fur  la  bonté  naturelle  du 
Roi ,  &  fur  fon  indulgence. 

Dans  le  tems  que  j'attendois  avec  le 
plus  d'impatience  ce  congé  que  je  fol- 
licitois ,  je  reçus  par  le  Prince  de  Mo' 
naco  des  ordres  bien  différens ,  &:  aux- 
quels certainement  je  ne  m'attendois 
pas.  Ces  ordres  m'appelloient  en  Fran- 
ce j  non  à  la  Cour  ,  mais  pour  y  aller 
vivre  en  exil  dans  mes  Abbayes  de 
Bourgogne. 

Je  reçus  ce  coup ,  tout  terrible  qu'il 
étoit ,  d'une  manière  qui  furprit  &  qui 
déconcerta  mes  ennemis  \  ÔC  je  puis 
bien  m'en  vanter ,  puifqu'ils  n'ont  pas 
ofé  m'attaquer  de  ce  côté-là.  Je  répon- 
dis que  j'obéirois  ^  5c  fans  perdre  un 
moment,  je  m'y  difpofai.  Je  commen- 


»■■>. 


çai  à  me  défaire  de  mes  équipages  ;  Je 
renvoyai  en  France  la  plupart  de  mes 
dômeftiques  François  ,  ôc  je  congédiai 
les  Italiens.  Enfuite  je  ne  fongeai  plus 
qu'à  prendre  quelques  mefures,  pour  ne 
pas  laiflTer  la  France  expofée  i  perdre  , 
par  mon  abfence ,  l'avantage  qu'elle 
pouvoir  retirer  d'avoir  un  François  pour 
Doyen  du  facré  Collège. 

Le  Cardinal  Ciio  rempliiToit  alors 
cette  place  ;  toute  la  Ville  de  Rome 
ctoitpetfuadée  qu'il  ne  pouvoir  pas  vi- 
vre encore  long-tems.  Je  le  fuivois  im- 
médiatement dans  l'ordre  des  promo- 
tions ;  mais  pour  lui  fuccéder  ,  il  fal- 
loir au  tems  de  fa  mort  ctre  aétuelie- 
ment  à  Rome  ,  ou  à  vingt  mille  de 
Rome  ,  en  état  de  prendre  polTelIion 
du  Décanat ,  &  d'opter  TEvêché  d'Oftie 
qui  V  eft  attaché.  Je  ne  prérendois  pas 
attendre  à  Rome  fa  mort  j  mais  j'au* 
rois  bien  voulu  ,  avant  que  d'en  fortir, 
obrenir  du  Pape  un  Bref  qui  me  per- 
mît de  prendre  polfelTion  du  Décanat, 
&  d'opter  l'Evêché  d'Oftie  en  mon  ab- 
fence. 

Le  Prince  de  Monaco^  quoiqu'il  ne 
cherchât  ni  à  me  plaire  ni  à  me  fer=' 
yir ,  gardoit  encore  avec  moi  des  ap- 


pârôn ces  qui  lui  coiitoient  d'aiitans 
moins  ,  qu'il  fe  voyoit  fur  le  point 
d'en  être  quitte  j  d'ailleurs  il  ne  vou- 
loir pas  prendre  fur  lui  les  reproches 
qu'on  eût  pîi  lui  faire  ,  li  par  des  con- 
feils  qui  n'étoient  point  autorifés  ,  ÔC 
qui  n'auroient  point  été  avoués  ,  la 
France  eût  perdu  le  Décanat  du  facré 
Collège  ,  ÔC  l'eût  laifTé  pafiTer  en  des 
mains  étrangères.  Il  fit  plus  qu'approu- 
ver mon  deiïein  ,  il  m'offrit  ÔC  me 
promit  fes  offices  pour  obtenir  du  Pape 
le  Bref  que  je  delirois.  Peut-être  qu'en 
ma  place  beaucoup  d'autres  auroienc 
cru  qu'ils  pouvoient ,  non  pas  feule- 
ment fans  défobéifTance  ,  mais  même 
fans  crainte  de  pafTer  pour  lents  à  obéir  , 
différer  à  fortir  de  Rome  j  ma  fou- 
mifîîon  m'en  fit  un  fcrupule.  Après 
avoir  pris  fort  à  la  hâte  quelques  me- 
fures  pour  l'obtention  de  ce  Bref,  j'en 
partis  j  ÔC  je  pris  la  route  de  France. 
Ayant  ainfi  par  des  témoignages  publics 
Biarqué  hautement  mon  refpedt  ôc  morï 
attachement  à  mon  devoir,  je  ne  dou- 
tai point  qu'il  ne  me  fût  permis  de 
<}onner  quelque  attention  à  mes  inté- 
rêts ,  qui  me  paroifToient  dans  cette  oc- 
cafion ,  tenir  en  quelque  forte  à  ceux 


iâu  Roî.  Je  lui  écrivis  ;  je  lui  peîgni.^ 
avec  des  couleurs  vives   &:   naturelles' 
mon  état  ,  c'eft-à-dire  ,  ma  furprife   , 
mon  dévouement  ,   ma  fidélité  &  ma 
douleur.    Je  ne  cachai  rien  de  ce  qui 
s'étoin  paflTé  ^    j  expliquai    naïvement 
que  doutant  fi  l'intention  de  Sa  Ma- 
jefté  étoit  que  j  allalfe  au  lieu  de  mon 
exil  ,   fans  m'ètre  alfuré  du  Décanat  g 
au  cas  qu'il  vînt  à  vaquer  pendant  mon 
abi'ence ,  je  m'étois  arrêté  à  Caprarole 
pour  y  attendre  fes  ordres.  Enfin  ma 
iîncérité  fut  complette^   j'avouai   que 
j'étois  pour  tout   le   monde   malade  j 
mais  que  cette  maladie  n'étoit  qu'une 
invention  de  mon  refpeâ:  pour  ne  pas 
laifler  mal  ia^er  de  mon  retardement 
a  ceux  a  qui  je  n  en  devois  pas  compte. 
Quoique  zqxx.^  Lettre   n'eut  pas  eu 
tout  l'effet  que  j'^en  efpérois  ,  j'eus  du 
moins  la  fatisfa6tion  de  voir  ,  qu'elle 
n'avoit  point  été  mal  reçue  :    le  Roi 
me  fit  réponfe  de  fa  propre  main  par 
un  billet  conçu  en  ces  termes  :    Vous 
aurie:^  fait  plus  prudemment  de   conti" 
nuer  votre  route  ,     &  vous  me  dé/obéi^ 
rlei  de   retourner   à    Rome  ;     ainji  Je 
compte ,  (S'c.  Le  fens  naturel  de  ce  bil- 
let ,  tel  qu'il  fe  préfente  d'abord ,  ne 


^aroît  pas  équivoque  •  ôc  la  première 
imprelïion  qu'il  fie  fur  moi ,  fut  celle 
d'un  ordre  précis  de  revenir  en  France» 
Mais  les  réflexions  me  le  firent  bien- 
tôt regarder  d'une  autre  manière  :  plus 
je  le  relifois  ,  moins  je  pouvois  m'i- 
maginer  qu'il  n'y'  eût  qu'une  fimple 
omilTion  à  n'avoir  pas  dit  un  mot  du 
Décanat ,  fur  quoi,  dans  cette  conjonc- 
ture, il  étoir  fi  aifé  &  fi  important  de 
s'expliquer.  Cette  omifiion  me  paroif- 
foit  un  myftère.  Je  crus  y  voir  claire- 
ment, que  fi  le  Roi  dans  l'indignation 
quil  a  voit  conçue  contre  moi  ,  ne 
vou'ut  pomt  fe  relâcher  à  m'accorder 
ce  délai  que  je  lui  demandois  ,  aulîî 
retenu  par  un  refte  de  {qs  anciennes 
bontés  pour  moi ,  il  ne  pouveit  fe  ré- 
foudre à  m'ordonne  r  de  renoncer  au 
Décanat. 

Les  premières  réflexions  fe  trou- 
voient  puiflamment  foutenues  par  la 
circonfliance  du  Courier  qui  avoit  été 
chargé  de  ce  billet.  Le  Roi  n'avoit  pas 
voulu  qu  on  le  remit  a  un  courier  ex- 
traordinaire ;  il  enjoignit  au  Marquis 
de  Torcy  de  ne  le  faire  partir  que  par 
l'ordinaire. 

Le  Roi ,  à  l'exaditude  duquel  rien  de 


ce  qui  regarde  l'adminift ration  de  fes 
affaires ,  n'a  jamais  échappé  ,  n'igno- 
roic  pas  que  le  courier  ordinaire  ell 
cinq  jours  plus  long-cems  en  chemin 
que  l'extraordinaire  :  il  fçavoit  que  le 
courier  extraordinaire  qui  avoit  appor- 
té la  Barette  au  Cardinal  de  NoailUs , 
s'en  retournoit  :  lors  donc  qu'il  n'avoir 
pas  voulu  que  ce  courier  fût  chargé 
de  l'ordre  qui  me  regardoit ,  il  feni- 
bloit  être  manifefte,  que  l'intention  du 
Roi  avoit  été  de  me  laiifer  ces  cinq  jours 
de  plus  pour  profiter  de  tout  ce  que  la 
conjoncture  &  la  fortune  pouvoient 
faire  pendant  ce  tems  en  ma  faveur. 

Contre  cette  intention  du  Roi  (\ 
peu  douteufe ,  il  arriva  que  le  paquet 
eu  Prince  Monaco  lui  fut  rendu  par  le 
courier  extraordmaire  qui  avoit  por- 
té au  Cardinal  de  Noailles  la  Barette. 
Ce  qui  donna  lieu  à  ce  contre-tems,  ce 
ne  fut  pas  que  le  Marquis  de  Torcy 
n'eût  obéi  au  Roi ,  &  n'eût  chargé  du 
paquet  le  courier  ordinaire ,  mais  c'efi: 
une  coutume  que  les  couriers  ont  en- 
tre eux  ,  d>c  à  laquelle  il  n'avoir  point 
été  fait  d'attention  j  c'eft  un  ufage 
qu'ils  fuivent,  lorfqu'un  courier  ordi- 
naire eft  rencontré  par  un  courier  ex- 


îràordinaire,  faifant  mcme  route, que  le 
Courier  ordinaire  remet  à  l'extraor- 
dinaire les  paquets  de  la  Cour  dont  il 
fe  trouve  chargé.  Suivant  cet  ufage  , 
le  Courier  ordinaire  chargé  du  paquet 
de  l'Ambafladeur  ,  ayant  été  rencontré 
par  l'extraordmaire  ,  il  lui  remit  ce 
paquet  ^  &c  par  ce  cas  imprévu  ,  il  ar- 
riva à  Rome  quatre  grands  jours  plu- 
tôt que  le  Roi  n'avoit  voulu. 

Il  ne  tint  qu'au  Prince  de  Monaco 
de  faire  cette  réflexion  qui  eft  Ci  natu- 
relle, qu'elle  s'oflre  d'eile-mcme.  Je  ne 
crains  pas  de  dire  qu'il  le  devoir  j  tout 
autre  à  fa  place  l'auroit  fait  j  de  s'il 
avoit  eu  fur  cela  quelque  fcrupule  ,  la 
circonilince  de  l'agonie  où  dans  ce 
moment-là  le  Cardinal  Cibo  fe  trou- 
voit,  l'auroit  pleinement  levé.  Il  avoit 
compris  qucp;  me  rendant  le  billet  qua- 
tre ou  cinq  jours  plus  tard  ,  il  agifloit 
en  Miniftre  aufil  fidèle  qu'habile  ,  3c 
concilioit  les  intentions  &c  les  intérêts 
de  fon  Maître  :  il  ne  hilloit  point  re- 
courir aux  efforts  d'une  imagination 
fubtile  pour  fnre  cette  interprétation. 

Quand  le  Roi  avoit  ordonné  que  ce 
billet  fut  porté  par  le  courier  ordinaire, 
il  avoit  bien  voulu  que  ii  jours  s'é- 


leoulalTent  avant  qu'il  me  fût  rendu  ; 
ear  le  courier  ordinaire  eft  ce  tems  fur 
la  route.  Le  Roi  ne  comptoir  donc  pas 
qu'il  me  fût  rendu  plucôcj  ôc  en  me  l'en- 
voyant précifément  dans  ce  terme  ,  on 
rempliHoit  fon  intention  de  fon  atten- 
te. On  pouvoit  encore  moins  douter 
que  l'intérêt  du  Roi  ne  fe  trouvât  à  me 
laifTer  jouir  de  ce  court  délai.  Le  Prin- 
ce de  Monaco  lui-même  m'avoit  afTù- 
ré  que  ce  n'étoit  pas  la  volonté  du  Roi, 
que  je  renonçalfe  au  Décanat  du  facré 
Collège.  Le  Cardinal  êiEJlrçes  m'en 
avoir  dit  autant  ;  ni  l'un  m  l'autre 
n'avoient  héiité  à  me  déclarer  que  ce 
Décanat  étoit  un  honneur  &  un  avan- 
tage pour  la  Nation  ,  dont  je  ne  de- 
vois  pas  volontairement  la  priver  j 
tous  deux  m'avoient  promis  de  s'em- 
ployer auprès  du  Pape  pour  me  faire 
obtenir  le  Bref  qui  m'étoit  néceifaire, 
au  cas  que  je  me  trouvaflfe  abfenc 
dans  le  tems  que  le  Décanat  viendroit 
à  vaquer. 

S'ils  euiïent  cru  alors  que  le  Roi  ne 
vouloir  pas  que  je  fuiïe  Doyen  du  fa- 
cré Collège,  ou  qu'il  neconvenoit  pas 
à  fes  intérêts  ,  certainement  ni  I  un  ni 
i'aiure  ne  m'auroit  fait  ces  offres.  Pei» 


Conne  ne  croira  qu'elles  fuifent  un  ef- 
fet de  leur  amitié  j  &  ils  étoient  bien 
éloignés  d'en  avoir  pour  moi  une  qui 
fut  à  l'épreuve  de  leur  devoir  :  la  fuite 
l'a  bien  fait  connoître.  Il  n'étoit  rien 
furvenu  depuis  qui  eût  pii  faire  chan- 
ger de  fentiment  au  Prince  de  Mona- 
co. Les  intérêts  de  la  France  étoient  en- 
core les  mêmes  j  &  le  Roi  n'avoir  rien 
déclaré  de  contraire  dans  fes  dernières 
idépêches  j  il  avoir  entièrement  obmis 
de  parier  du  Décanat. 

Mais  pour  raifonner  de  la  forte  ,  il 
falloit  être  neutre,  &:  le  Prince  de  Afo- 
naco  ne  l'étoit  pas  :  fes  vues  étoient  ré- 
glées ,  non  par  les  intérêts  de  l'Etat  , 
mais  par  les  liens.  11  vouloir  bien  que 
je  fuite  Doyen ,  pourvu  que  je  ne  le 
fuflfe  qu'en  France ,  &  que  l'efpérance 
de  l'obtenir  pendant  mon  abfence  m'y 
fît  retourner.  Tout  dans  le  moment  lui 
parut  autrement  difpofé.  Le  Cardi- 
nal Cibo  touchoit  à  la  dernière  heu- 
re \  je  n'avois  point  de  Bref  pour  pren-? 
dre  polfeffion  du  Décanat  &  de  l'Evê- 
ché  d'Oftie  ,  quoiqu'abfent  ^  il  étoic 
donc  bien  fur  qu'étant  â  portée  de  Ro- 
me ,  je  ne  manquerois  pas  d'y  revenir 
pour  confomnier  cette  afraire:  ilxi  auroiç 


pas  ofé  m'en  dilTuader  après  ce  qu'il 
ni'avoit  die  lui-même  ;  cependant  il 
craignit  que  Ci  j'y  entrois  ,  &  que  je 
m'y  trouvalFe  Doyen  ,  mon  crédit  qui 
n'avoit  été  détruit  que  par  des  artih- 
ces,  qu'il  n'étoit  pas  impoflible  de  dé- 
mêler ôc  de  confondre  ,  ne  vînt  à  fe 
rétablir  j  la  conjoncture  fortifioit  fon 
inquiétude  j  le  Pape  étoit  vieux  &  in- 
firme ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  j  &  ou 
ne  pouvoir  être  encore  long-tems  fans 
avoir  le  Conclave.  Il  étoit  aifé  de  pré- 
voir que  dans  ce  Conclave, un  Doyen 
auroit  beaucoup  de  confidération  ,  ôc 
tant  de  confidération  dans  ma  perfonne 
ne  lui  convenoit  pas. 

Il  prit  donc  le  parti  de  m'envoyer  le 
billet  du  Roi  aufli-tôt  qu'il  l'eut  reçu  , 
êc  avant  que  la  nouvelle  de  l'extrémité 
où  étoit  le  Cardinal  Ciho  m'eût  rap- 
pelle à  Rome.  Il  l'accompagna  d'une 
lettre  particulière ,  par  laquelle  il  me 
mandoit  qu'il  ne  douroit  pas  que  je 
ne  me  conformalïe  aux  volontés  du 
Roi  j  ôc  qu'il  me  prioit  de  lui  marquer 
le  jour  que  je  partirois  ,  afin  qu'il  pût 
en  informer  la  Cour  :  il  finiffoit  par 
une  proteftation  fincere  de  la  douleur 
cju'il  reflçntoit  de    me  voir  obligé  de 


(^4) 
partir  par  une  faifon  auffi  brûlante. 
La  naïveté  de  ma  réponfe  pouvoit 
fuffire  toute  feule  pour  prouver  ma 
droiture.  J'ignorois  le  véritable  état 
où  étoit  le  Cardinal  Cibo ,  &  je  n'héli- 
tai  point  à  m.ander  que  nonobftant  les 
chaleurs  brûlantes  ,  dont  je  le  priois 
d'informer  la  Cour  ,  &  qui  étoient 
telles  que  le  Roi  ne  voudroir  pas  or- 
donner à  un  homme  de  la  plus  vile  con- 
dition ,  .&  dune  complexion  aufli  dé- 
licate que  la  mienne  de  fe  mettre  en 
campagne  ,  je  partirois  le  plutôt  qu'il 
me  feroit  pollible  ,  &  dès  le  lende- 
main ,  (î  je  le  pouvois.  Il  y  avoit  vingt- 
quatre  heures  que  j'avois  écrit  cette  ré- 
ponfe ,  &  j'étois  encore  dans  les  pre- 
miers mouvemens  de  la  douleur  èc  d$ 
la  furprife  ,  quand  j'appris  que  le  Car- 
dinal Cibo  fe  mouroit ,  &  qu'il  ne  paf- 
feroit  pas  la  journée.  Cette  nouvelle 
me  jetra  dans  un  nouveau  trouble.  Je 
crus  que  me  trouvant  actuellement 
dans  la  diftance  de  Rome  ,  où  je  pou- 
vois être  à  portée  d'opter  ce  Décanat  , 
m'en  éloigner  ,  c'étoit  rélifter  à  l'or- 
dre de  la  Providence  qui  m'y  appel- 
loit.  Je  compris  que  mon  éloignement 
-dans  une  telle  conjoncture  pouvoit  ctre 

icandâleux , 


(m) 

fcandaleux  ;  &c  que  le  fcandale  ferolt 
d'autant  plus  grand ,  qu'il  cauieroit  dans 
le  facré  Collège  des  conteftations  peu 
édifiantes  entre  ceux  qui  fe  préparoient 
à  fe  difputer  cette  place  :  enfin  toutes 
les  autres  réflexions  que  j'ai  déjà  tou- 
chées ,  fe  repréfenterent  à  moi. 

Les  longues  délibérations  ne  me-» 
toient  pas  permifes  ;  il  falloir  être  à 
Rome,  ou  à  une  certaine  diftance ,  dans 
le  tems  de  la  mort  du  Cardinal  Cièo  : 
ainfi  le  moindre  délai  pouvoir  être 
fatal.  Après  y  avoir  férieufement  pen- 
fé  ,  je  fis  ce  que  le  Prince  de  Monaco 
devoir  faire  j  j'interprétai  la  volonté 
du  Roi ,  comme  il  étoir  naturel  de  l'en- 
tendre j  &c  je  pris  la  réfolution  de  pro- 
fiter de  tout  le  tems  que  fa  bonté 
avoir  voulu  me  lailTer  encore,  pour 
prendre  poffefiion  du  Décanat ,  de  op- 
ter l'Evêché  d'Oftie  ,  c'eft-à-dire ,  que 
je  fis  ce  que  j'aurois  fait  fi  la  réponfe 
du  Roi  ne  m'avoit  été  rendue  que  dans 
le  rems  qu'il  avoir  marqué  vouloir 
qu'on  me  la  rendît.  L'intérêt  du  Prince 
de  Monaco  l'avoit  peut  -  être  empêché 
de  goiiter  cette  interprétation  ^  peut- 
être  auflile  mien  me  le  fit-il  trop  écou- 
ter. J'avouerai  pourtant  que  ce  qui  con- 
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tribua  le  plus  à  me  déterminer  fur  la 
perfuafion  où  jétois  que  le  Roi  n'avoir 
fongé  jamais  à  me  faire  renoncer  au  Dé- 
canat  ,  c'eil:  qu'intérieurement  je  fen- 
tois  bien  que  je  ne  cherchois  point  à 
me  fouftraire  à  l'obéifTance  que  j'avois 
réfolu  de  lui  rendre  auiTi-tôt  après  la 
confommation  de  cette  affaire  :  car  tout 
ce  que  je  voyois  de  la  volonté  du  Roi , 
c'eft  qu'il  me  vouloit  exiler  j  mais  je 
ne  voyois  abfolument  rien  qui  mar- 
quât qu'il  ne  me  vouloit  pas  Doyen  :  fa 
bonté ,  fa  religion  ,  fa  fagefTe  ,  fa  gloi- 
re, tout  fembloit  défendre  qu'on  préfu- 
mât en  lui  une  pareille  intention  ;  &c 
la  fuite ,  toute  funefte  qu'elle  m'a  été , 
a  bien  fait  voir  qu'il  en  étoit  en  effet 
très-éloigné. 

Quoiqu'il  en  foit ,  plein  de  ces  idées, 
je  fis  diligence  pour  me  rendre. à  Ro- 
me ,  bien  réfolu  d'en  partir  peu  de  jours 
après  pour  aller  au  lieu  de  mon  exil  j 
les  avis  que  j'avois  reçus  fur  l'état  du 
Cardinal  Cibo  ,  fe  trouvèrent  fort  juf- 
tes  j  il  mourut  prefqu'aulîi-tôt  que  je 
fus  arrivé. 

Comme  mes  intentions  étoient  fin- 
cères ,  je  ne  cherchai  pas  des  couleurs 
pour  excufer  mes  démarches,  Avane 


que  de  partir,  j'écrivis  au  Roi  un  billet 
très-court;  il  coiitenoit  en  fuhftance  que 
je  n'étois  pas  capable  de  mentir  jamais 
à  Sa  Majefté  ;  que  j'avois  reçu  fon  or- 
dre du  30  Juin  1700  le  19  Juillet, 
quoique  je  ne  dulTe  ,  fuivant  {qs  inten- 
tions,  le  recevoir  que  le  11  j  que  je 
lui  envoyois  une  lettre  ,  par  laquelle  il 
verroit  que  le  Doyenné  m'étoit  dû  : 
qu'aulîi-tôt  que  j'aurois  pris  pofTelîîon 
de  l'Evêché  d'Oftie  dans  le  confiftoire 
que  je  fupplierois  le  Pape  de  tenir 
dès  le  lendemain,  je  fortirois  de  Rome 
pour  aller  au  lieu  de  mon  exil. 

Ma  conduite  fat  conforme  à  ma  let- 
tre y  en  retournant  à  Rome ,  je  laifTai 
fur  le  chemin  de  Lorette  deux  de  mes 
gens  que  je  n'avois  pas  congédiés  auffi- 
tôt  après  que  j'eus  reçu  le  premier  or- 
dre -y  j'y  arrivai.  Se  j'y  fus  toujours  fans 
train  ,  fans  équipage  ,  fans  Palais  ;  en 
un  mot ,  dans  un  état  a  ne  laiOfer  dou- 
ter à  perfonne,que  je  ne  prétendois  qu'y 
palfer  ,  &  non  y  féjourner  :  le  jour 
même  que  j'y  entrai  ,  le  Cardinal  Ci- 
ho  mourut.  Si  des  intentions  auffi  pu- 
res que  les  miennes  euflTent  été  Cmcé- 
rement  fécondées  ,  j'aurois  obtenu  du 
Pape,  deux  jours  après, le  confiftoire  que 
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je  demandois  ,  &  fans  lequel  la  céré- 
monie de  mon  option  ne  pouvoir 
être  confommée.  Mes  ennemis  étoient 
bien  éloignés  de  ces  difpofitions  j  com- 
me ils  étoient  perfuadés  que  je  n'héfi- 
rerois  pas  à  fortir  de  Rome  le  jour  même 
que  j'aurois  tait  mon  option  ,  ils  com- 
prirent que  rien  n'étoit  plus  important 
pour  eux  que  de  la  traverfer.  Ils  con- 
noilFoient  le  caradlère  équitable  du 
Roi  ^  ôc  ils  fçavoienc  bien  qu'une 
obéilfance  marquée  avec  tant  de  droi- 
ture ôc  avec  tant  d'éclat,  diffiperoit  en 
fort  peu  de  tems  dans  fon  erprir,  tou- 
tes les  fauflTes  impreflîons  qu'ils  avoient 
pris  tant  de  foin  de  lui  donner  de  ma 
conduite. 

Dans  ce  delTein  ,  ils  s'aîTemblerent 
da  is  le  Palais  de  rAmbafTadeur  le  jour 
me  ne  de  mon  arrivée  à  Rome.  Ils  tin- 
ren  confeil  pour  concerter  les  moyens 
de  -rje  chaiger  &  de  m'aigrir  fl  bien, 
que  'e  perdiflTe  jufques  à  l'efpérancede 
me  uftiiier.  Après  avoir  long-temsdé- 
libété  ,  leur  réfukat  fut  que  le  Prince 
de  Monaco  dénêcheroir  un  courier  ex- 
rraor  imaire  pour  informer  le  Roi  que 
fétols  à  Rome  ;  on  d-^meura  d'accord 
lie  peindre  mon  retour  avec  les  plus 


noires  couleurs ,  Se  comme  un  aeiiein 
formé  de  défobéir. 

On  inventa  les  circonftances  que  l'on 
crut  plus  propres  à  perfuader  de  cette 
intention  ^  enfuite  fans  ménagement  , 
ni  formes ,  fans  attendre  aucun  ordre  , 
&  comme  fi  toute  la  puilTance  &c  l'au- 
.  torité  Royale  eut  été  entre  leurs  mains, 
ils  oferent  ,  ce  qui  n'a  point  d'exem- 
ple dans  nos  Hiftoires  j  ils  me  décla- 
rèrent de  leur  chef  rébelle  aux  volon- 
tés du  Roi  ,  de  défendirent  à  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  François  à  Rome^  d'a- 
voir aucun  commerce  avec  moi. 

Pendant  qu'un  procédé  fi  violent  & 
fi  odieux  y  taifoit  murmurer  les  plus 
indifférens  ,  &  y  dcnnoit  de  l'indigna- 
tion à  tous  les  gens  de  bien  ,  l'efpc- 
rance  &  la  raifon  calmoient  mon  in- 
quiétude. Avant  que  de  me  mettre  en 
chemin  ,  j'aveis  fait  partir  un  Gentil- 
homme pour  porter  au  Roi  ma  lettre, 
i'inftruire  de  ce  qui  fe  paCToit  ,  ôc  l'af- 
liirer  de  nouveau  que  rien  ne  feroic 
capable  d'ébranler  ma  fidélité  ,  &  de 
me  difpenfer  d'une  aveugle  obéifiance. 

Je  comptois,  par  l'avance  qu'il  avoit 
fait  fur  celui  que  le  Prince  de  Mo- 
<naco  avoit  dépêché,  que  mes  lettres  âT- 
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riveroient  les  premières  ,  &  qu'elle* 
préviendroienc  le  Roi  fur  toutes  les 
impoflures  qu'on  employoit  pour  me 
perdre  dans  fon  efprit  :  je  me  flartois 
même  ,  que  l'emportement  de  mes  en- 
nemis tourneroit  contre  eux  ;  que  leur 
entreprife  feroir  regardée  comme  un 
attentat  à  l'autorité  du  Maître ,  Se  per- 
fuaderoit  tout  le  monde,  qu'il  y  entroit 
plus  de  paillon  ,  que  de  zélé  dans  leur 
conduite. 

Mais  ces  mefures  ,  que  je  croyois  fi 
bien  prifes ,  manquèrent  par  un  acci- 
dent que  j'aurois  bien  dû  prévoir.  Le 
Sieur  de  Raoujfet  (  c'eft  le  nom  du 
Gentilhomme  que  j'avois  envoyé  ) 
étant  homme  d'une  complexion  déli- 
cate 5  fa  fanté  ,  quelqu'envie  qu'il  en 
eût ,  ne  put  lui  permettre  de  faire  cet  ■ 
te  courfe  à  cheval  ;  il  fut  obligé  de 
courir  en  chaife  j  &  comme  cette  voi- 
ture va  certainement  moins  vite ,  il  ne 
put ,  malgré  route  la  diligence  ,  qu'il 
s'efforça  de  faire  ,  arriver  à  Marly 
qu'après  le  courier  du  Prince  de  Mo- 
naco. 

Ce  contre-tems  me  fut  infiniment 
défavantageux  •  car  au  lieu  que  mes 
lettres  ,  lues  avant  celles  du  Prince  de 
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Monaco  ,  auroient  prépare  le  Roi  con- 
tre les  calomnies  de  mes  emiemis  j  les 
lettres  de  cet  Ambaffadeur  lues  avant 
les  miennes ,  prévinrent  fon  efprit  con- 
tre ma  juftification.  Mais  quoique  mes 
lettres  ne  fififent  pas  tout  l'effet  que  j'en 
avois  attendu  ,  elles  fufpendirent  pour- 
tant la  colère  du  Roi.  Mon  retour  à 
Rome  ne  fut  point  traité  de  révolte  , 
ni  moi  de  rébelle  ]  un  refte  de  bonté 
tenoit  encore  pour  moi  dans  le  cœur 
du  Roi.  Il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  me 
croire  aufli  criminel  qu'on  le  lui  man- 
doit ,  ni  Cl  innocent  auili  que  je  le  pré- 
tendois.  Comme  il  n'y  avoir  pas  de 
témoin  plus  incorruptible  que  l'événe- 
ment ,  ce  fut  par  lui  qu'il  (embla  vou- 
loir fe  déterminer. 

J'étois  bien  fur  que  l'événement 
s'expliqueroit  en  ma  faveur  j  &  mes 
ennemis  n'en  étoient  pas  moins  con- 
vaincus. Ils  comprirent  que  toute  la  hon- 
te &  la  malignité  de  leur  procédé  rerom- 
beroitfur  eux  ,  s'ils  laiiroientjufques-U 
remettre  la  décifion  de  cette  affaire,  il 
leur  paroiffoit  déjà ,  qu'après  la  démar- 
che auiîî  violente  que  fcandaleufe  , 
qu'ils  avoient  fait  contre  moi  j  c'étoit 
en  quelque  forte  me  juftifier  ,  &  les 
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condamner  ,  que  de  n'avoir  pas  ratifié 
le  jugement  qu'ils  avoient  prononcé  , 
&  de  ne  m'a  voir  pas  traité  en  rebelle  , 
comme  ils  avoient  fait.  Mais  ils  cru- 
rent qu'ils  feroient  tout-à-fait  desho- 
norés ,  fi  après  tout  ce  qu'ils  avoienr 
écrit  à  la  Cour  contre  ma  foumilîîon , 
on  me  lailToit  feulement  une  heure  où 
je  pufTe  exécuter  ce  que  j'avois  pro- 
mis. 

Ainfi ,  ils  noublierent  rien  pour  ob- 
tenir que  je  tulTe  jugé  rébelle  avant  que 
ce  moment  fatal  arrivât.  D'un  côté  , 
ils  firent  entendre  au  Pape  Innocent 
Xîl.  qui  étoit  alors  affis  fur  la  Chaire 
de  Saint  Purre  ,  qu'il  feroit  une  cho£e 
infiniment  défagréable  au  Roi,  Çx  en  te- 
nant confiftoire  ,  il  me  donnoit  moyen 
de  confommer  l'affaire  du  Décanat  par 
l'option  de  TEvêché  d'Oftie  j  qu'après 
la  défobéiffance  éclatante  où  je  venois 
de  tomber  ,  je  ne  pouvois  manquer 
de  me  trouver  expofé  à  toutes  les  fui- 
tes de  la  plus  vive  indignation  de  Sa 
Majefté  y  qu'ils  avoient  écrit  à  la  Cour 
ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  j  qu'ils  en 
attendoient  les  otdres  par  le  retour  de 
leur  Courier  ,  6^  qu'ils  fupplioient  Sa 
Sainteté  de  différer  le  confiftoire  juf- 
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ques-U.  D'un  autre  côte  ,  ils  ne  ceC- 
foient  d'écrire  à  la  Cour  ,  que  i'optioii 
de  l'Evêché  d'Oftie  n'étoit  qu'un  vain 
prétexte ,  Se  non  la  vraie  raifon  qui 
m'avoir  appelle  a  Rome  j  que  j'y  triom- 
phois  publiquement  de  ma  révolte  ; 
que  je  n'avois  nullement  intention  de 
fortir  de  Rome  ,  quand  j'aurois  opté  ; 
leurs  Emilîaires  publièrent  même ,  que 
j'avois  répondu  à  l'AmbalTadeur ,  que 
je  n'y  étois  pas  venu  pour  m'en  retour- 
ner. 

Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'ayent  mis 
en  ufage  toutes  ces  calomnies ,  &c  plu- 
iieurs  autres  encore  ,  s'il  fe  peut  ,  Ôc 
dont  je  ne  fuis  pas  inftruit.  Ils  s'imagi- 
noient  avoir  intérêt  de  me  perdre  j  Se 
ils  fe  croyoient  tout  permis  pour  y  par- 
venir. Je  n'avois  ,  pour  me  foutenir  > 
&  pour  me  confoler  au  milieu  de  tant 
de  troubles  &  de  peines  ,  que  le  té- 
moi'gnage  de  ma  confciencej  &  j'ai  trou- 
vé qu'il  n'y  a  pas  de  plus  heureufe  ref- 
fource  dans  l'adverdté. 

Loin  de  cetinfolent  triomphe  qu'on 
m'attribuoit ,  j'avoisautant  de  rémoins 
de  ma  triftelTe  ôc  de  ma  douleur ,  qu'il 
y  avoir  de  perfonnes  dans  Rome  qui 
m'approchoient.  Je  n'y  «tois  pas  feule- 
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înenr.  comme  je  i'ai  déjà  dit  ,  fans  êio- 
meftiques  &  fans''  équipages  j  je  m'é- 
rois  ,  en  y  entrant  ,  enfermé  dans  la 
Maifon  du.  Noviciat  des  Jéfuites.  Je 
m'en  fis  plutôt  une  prifon  qu'une  re- 
traite ,  dont  je  ne  fortois  point  pour 
paroitre  en  public  ^  en  forte  que  je 
peignois  mon  exil  dans  toute  ma  con- 
duire. 

Dès  que  j'y  arrivai  ,  mon  premier 
foin  fut  d'en  avertir  le  Prince  de  Afo- 
naco  par  un  billet  qui  marquoit  les 
raifons  que  j 'a  vois  eu  de  croire  ,  que 
le  Roi  ne  défapprouveroit  pas  que  je 
m'y  fufTe  rendu.  J'ajouterai,  que  fi  la 
conjoncture  m'avoit  permis  de  fortir  , 
j'aurois  été  moi-même  l'en  informer^ 
Je  fis  faire  à  peu  près  un  pareil  com- 
pliment le  même  jour  aux  Cardinaux 
èCEflrus  ,  de  Janfon  &  de  Coijlin.  Les 
raifons  qui  me  tenoient  renfermé  , 
n'ayant  pour  principe  que  mes  refpeéls 
pour  le  Roi  ,  j'avois  compté  que  je  les 
verrois  dans  la  journée  ,  &  que  je  m'ex- 
pliqucrois  avec  eux  :  mes  conjectures 
furent  fauflTes  ;  je  n'eus  de  leurs  nou- 
velles que  par  la  voix  publique  ,  qui 
m'apprit  la  fcandaleufe  réfolution  qu'ils 
avoient  prife  fur  mon  fujet. 


Quoiqu'il  fur  très-aouloureux  à  uni 
fujec  aufli  iîdéle  de  fe  voir  traité  de  la 
forte  ,  ce  m  etoit  une  confolation,  que 
ce  fût  fans  l'ordre  &  fans  l'aveu  du 
Roi  ,que  j'efpérois  toujours  de  détrom- 
per. Dans  cette  confiance  ,  je  fis  prefier 
vivement  le  Pape  de  donner  le  con- 
fiftoire  ,  qui  m'étoit  fi  néceflTaire  pour 
confommer  le  facrifice  de  mon 
obéilTance.  Je  trouvai  dans  fon  efprit 
plus  de  réfiftance  que  je  ne  m'y  étois 
attendu  ^  je  ne  fus  pas  long-tems  fans 
démêler  fes  véritables  raifons  ,  à 
travers  des  prétextes  dont  il  couvroif 
fon  retardement.  Je  reconnus  que  ce 
Pontife  ,  naturellement  timide  éc  foi-^ 
ble  ,  avoit  été  fufceptible  des  impref- 
fions  que  mes  ennemis  avoient  pris 
foin  de  lui  donner;  8c  qu'il  étoit  tom- 
bé dans  le  piège  que  leur  faufle  poli- 
tique' lui  avoit  tendu. 

J'informai  le  Roi  de  tour  ce  qui  fe 
palfoit  j  &  je  ne  manquois  pas  fur  tout 
de  lui  écrire  par  une  lettre  du  28  Juil- 
let ,  que  fi  l'Ambafiadeur  &  les  Car- 
dinaux François  avaient  bien  voulu  con- 
courir à  mes  fincères  intentions ,  ait 
lieu  de  les  traverfer  ,  il  y  auroit  déj* 
plufieurs  jours  que  je  ferois  parti  poul"" 
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aller  a  mon  esil.  Je  lui  réitérai  que 
je  n'attendois  qu'un  confifloire  j  mais 
que  il  je  n'oubiiois  rien  pour  l'obte- 
nir ,  ils  abufoient  de  tout  pour  me  le 
faire  refufer. 

Le  préjudice  que  le  retardement  du 
Pape  m.e  caufoir  ,  me  fit  redoubler 
mes  inftances  y  je  lui  en  fis  mes  re^ 
monftrances  mêlées  de  plaintes  ,  par 
un  Mémoire  qui  contenoit  une  vive  & 
naïve  peinture  de  ma  trifte  fituation  ; 
j'envoyai  la  copie  de  ce  Mémoire  à  la 
Cour ,  pour  n'y  laifTer  rien  ignorer  de 
la  fuite  de  mes  démarches.  Je  prefTâi 
le  Pape  ,  par  tous  les  motifs  de  Reli- 
gion ,  de  juftice  &c  de  pitié  ,  que  je 
croyois  les  pi  as  propres  à  le  toucher. 
Enfin  mon  Hiftoire  ,  qui  faifoit  depuis 
quelques  jours  l'entretien  de  Rome  , 
en  fit  bien-tôt  le  fcandale ,  par  l'opir- 
niâtreté  du  Pape  ,  à  éloigner  la  tenue  du 
confifloire.  La  compafiion  du  malheu- 
reux état  où  l'on  me  voyoit  réduir  ,. 
l'artifice  Se  l'acharnement  de  mes  en- 
nemis qui  paroifToient  alors  à  décou- 
vert ,  faifoient  murmurer  les  plus  in- 
différens.  Les  Cardinaux  ne  cachoient 
pas  le  mécontentement  qu'ils  en 
avoient  j.  ôc  les  plus  gens  de  bien  d'en.- 
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tre  eux  ,  Se  pour  qui  le  Pape  éto'n  le 
plus  acceffible  ,  crurent  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  lui  lai  (Ter  ignorer  plus  long- 
tems  le  tort  qu'il  fe  taifoit  à  lui-mê- 
me ,  en  éloignant'  le  confiftoire.  Le 
Cardinal  Albany  ,  qui  ,  cette  année-Iâ 
même ,  fut  placé  fur  la  Chaire  de  S. 
Pierre  ,  avoit  plus  d'accès  auprès  de 
lui ,  &:  le  plus  de  part  à  fa  confian- 
ce. Un  mérite  aulîî  rare  qu'univerfel- 
lement  reconnu  ,  lui  avoit  fait  donner 
la  charge  de  Secrétaire  de  Bref,  l'une 
des  plus  importantes  de  l'état  Eccléfîaf- 
tiquej  &  la  manière  dont  il  s'en  étoic 
acquitté  ,  avoit  achevé  de  mettre  au 
jour  toute  fa  capacité  ,  &:  avoit  don- 
né un  nouveau  relief  à  fes  vertus.  Il 
m'honoroit  d'une  bienveillance  parti- 
ticuliere  ,  &  qui  étoit  publiquement 
connue.  J'eus  recours  à  lui  dans  cette 
funefte  conjondture  \  comme  je  nevou- 
lois  pas  rompre  la  retraite  ,  à  laquelle 
je  m'étois  condamné  ,  je  lui  marquai 
par  un  billet,  l'impolllbiliré  où  j'étoia 
de  fortir  ,  &  le  befoin  que  j'avois  d'un 
entretien  particulier  avec  lui  j  mais  com- 
me je  ne  voulois  pas  aulli  le  commettre , 
je  le  fuppliai ,  s'il  prenoit  le  parti  de  me 
venir  voir ,  que  ce  fut  le  foir,  &  fecret^ 
tement  j  mais  ce  grand  homme  ,  que 


la  Providence  appelloit  à  être  Vicaire 
de  Jcfus  -  Chrijl ,  regarda  ces  mefures 
comme  des  foiblefTes  \  &c  il  crut  qu'une 
aétion  innocente  ne  devoit  point  cher- 
ch<ïr  les  ténèbres.  Il  vint  chez  moi  en 
plein  jour  ,  ôc  en  cortège.  Son  coura- 
ge plut  à  tout  le  monde ,  &  lui  acquit 
un  nouveau  degré  d'eftime  &c  de  cré- 
dit dans  le  facré  Collège. 

Nous  eûmes  un  long  entretien  fur 
ce  qui  s  etoit  palTé.  J'avois  fçu  que  le 
Pape  ,  combattu  par  fes  fcrupules  fur 
i'injuftice  qu'il  me  faifoit ,  avoit  été 
fur  le  point  d'échapper  à  toutes  les 
foUicitations  de  mes  ennemis ,  &  de 
fixer  le  jour  du  confiftoire  j  mais  qu'ils 
avoient  eu  l'adreiTe  de  le  retenir  par 
un  autre  fcrupule ,  qui  ,  tout  foible 
qu'il  éroit  ,  n'avoit  pas  lailTe  de  pro- 
duire fon  effet;  ils  lui  avoient  repré- 
fenté  ,  qu'il  devoit  fe  fouvenir  d'avoir 
accordé  au  Cardinal  de  Bonry  un 
Bref  pour  pouvoir  ,  quoiqu'abfent,  paf- 
fer  dans  l'ordre  des  Evêques  :  que  de- 
puis ce  Bref  ,  ce  Cardinal  n'avoit  té- 
moigné aucune  envie  de  venir  à  Ro- 
me  ;  &  que  n  y  étant  pas  venu  avec 
les  autres  Cardinaux  François  dans  le 
lems  que  l'on  croyoir  un  Conclave  plus 


prochain ,  il  étoic  bien    certain  qu'il 
n'y  reviendroic  jamais.  De-là  ,  ils  con- 
cluoient  que  TEvêché  auquel  il  fe  trou- 
voic   promu  dans  le  confiftoire  ,    ne 
feroic  point  delTervi  j  ce  qui  cauferoit 
un  grand   fcandale  dans  l'Eglife.    Je 
priai  le  Cardinal  Albany  de   vouloir 
bien  remontrer  au  Pape,  que  cette  rai- 
fon  alloit  à  prouver  bien  plus  qu'il  ne 
vouloir  ;  puifque  s'il  elle  eût  été  va- 
lable ,  il  faudroit  qu'il  renonçât  à  tout 
confiftoire ,  tant  que  le   Cardinal   de 
BoTi^y  vivroit  \  puifque  pendant  fa  vie, 
le  même  inconvénient  renaîtroit  tou- 
jours. J'ajoutai  que  ,  pour  ôter  jufques 
à  ce  vain  prétexte  à  mes  ennemis  ,  je 
m'engageois  en  mon  nom ,  à  donner 
trois  cens  écus  par  an  ,    fi  le  Cardinal 
de  BonlY  retufoit  de  le  faire,  à  tel  Ec- 
cléfiaftique  qui  feroit  nomme,  pour  def- 
fervir  l'Evêché  du  Cardinal  de  Bon:(jy, 
en  qualité  de  fon   Grand- Vicaire.  En- 
fin ,  j'exprimai  fi  vivement  Thorreur 
de  ma  fituation  ,  par  rapport  à  Tim- 
puilTanee  où  j'étois  d'obéir  au  Roi  , 
que  le  Cardinal,  qui  liloit  dans  le  fond 
de  mon  cœur  ,  en  flit  touché  :  j'eus  la 
confolation  qu'il  plaignit  mon  état,  ÔC 
qu'il  approuva  ma  conduite. 
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Cette  converfarion  finit  paf  les  pro- 
mefTes  qu'il  me  fit  de  mettre  tout  en 
ufage ,  pour  déterminer  le  Pape  à  me 
donner  incelfamment  le  confiftoire 
que  je  fouhaitois  fi  fort  j  l'effet  fui- 
vit  de  près  fa  promeffe  j  le  Cardinal 
Albany  parla  au  Pape  avec  tant  de 
force  ,  &  lui  fit  fi  bien  comprendre 
les  dangereufes  fuites  qu'une  plus 
'  longue  complaifance  pour  le  Prince 
de  Monaco  ,  &  pour  fes  partifans,  pou- 
voit  avoir  ,  qu'enfin  le  Pape  ouvrit  les 
yeux.  On  fit  d'inutiles  efforts  pour  l'o- 
blieer  d'attendre  au  moins  le  retour 
dun  courier  qui  avoit  ete  depecne  en 
France  j  &  il  donna  fes  ordres  pour  le 
confiftoire  qu'il  fixa  au  fécond  d'Aoûx 
1700. 

Pendant  les  mouvemens  de  cette 
négociation  auprès  du  Pape  ,  je  pris  de 
mon  côté  toutes  les  précautions  que  je 
pouvois  prendre.  Je  craignis  que  mes 
ennemis  ,  irrités  de  ce  que  mon  offre 
pour  le  Cardinal  de  Bon^y  ,  avoir  le- 
vé les  nouveaux  obfracles  qu'ils  avoient 
formé  de  fon  chef  dans  l'efprit  du 
Pape  ,  ne  donnalTent  un  mauvais  tour 
à  cet  engagement  \  je  lui  écrivis  & 
lui  mandai  les  véritables  raifons  \  il 
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en  fut  content.  Ils  ne  manquèrent  p?-s 
de  vouloir  encore  empoifonner  cette 
affaire  j  mais  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. 

En  même  tems  j'écrivis  au  Roi  une 
irès-longue  lettre  ,  où  je  lui  rendois 
raifon  de  ma  conduite  ,  Se  où  je  lai  pro- 
teltois  de  nouveau  ,  que  je  ne  ferois 
pas  venu  à  Rome  ,  il  j'avois  pu  croire 
qu'il  ne  vouloir  pas  que  je  fulfe  Doyen 
du  facré  Collège  :  que  comme  le  Dé- 
canat  feul ,  dont  il  n'avoit  point  eu  m- 
tention  de  me  priver  ,  m'avoit  con- 
duit à  Rome ,  j'en  fortirois  le  jour  mê- 
me que  le  confîftoire  ,  qui  termine- 
roit  cette  affaire,  auroit  été  tenuj  &  que 
par  une  obéiirance  éclatante  ,  je  ferois 
retomber  fur  mes  ennemis  toutes  leurs 
calomnies. 

Malgré  tous  les  fujets  que  j'avois  de 
me  plaindre  de  l'Ambailadeur ,  je  fus 
obligé  d'avoir  recours  à  lui ,  pour  le 
prier  de  charger  de  mon  paquet  le  Cou- 
rier extraordinaire  qu'il  dépêchoir.  Un 
homme  ,  dont  la  conduite  eût  été  droi- 
te ,  auroit  regardé  un  procédé  fi  franc 
comme  une  grâce  j  il  auroit  été  bien 
aife  de  faire  voir  ,  que  ne  cherchant 
point  à  furprendre  le  Roi  ,  il  fouhai-» 
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tok  plus  qu'il  ne  craignoit,  que  je  fufle 
entendu  :  mais  comme  il  n'écoit  pas 
dans  cette  lituation  ,  il  refufa  mon  pa- 
quet j  &c  je  fus  obligé  de  l'envoyer  par 
l'ordinaire  ^  j'y  joignis  une  lettre  au 
Marquis  de  Torcy  ,  par  laquelle  je  le 
priois  de  vouloir  bien  obtenir  du  Roi , 
qu'il  lût  ma  lettre  le  jour  même  qu'elle 
arriveroit.  Ce  jour  ,  félon  mon  calcul, 
devoir  être  celui  de  rAlTomption.  La 
religion  du  Roi  ,  qui  feroit  fans  doute 
attention  à  mes  malheurs  ,  me  faifoic 
efpérer  qu'il  me  feroit  plus  favorable 
qu'un  autre. 

Deux  jours  après  que  mon  paquet 
fut  parti  ,  j'appris  la  réfolution  du 
Pape  j  &  je  fçus  par  le  Maître  des  Cé- 
rémonies ,  qu'il  m'envoya  pour  m'y 
difpofer  ,  que  le  jour  du  coniiftoire 
étoit  fixé  au  fécond  Août  ^  nous  y  tou- 
chions. Je  commençai  à  refpirerj  &:je 
croyois  toutes  mes  peines  finies ,  par- 
ce que  je  me  voyois  en  état  de  lever 
bien-totious  les  foupçons  qu'on  s'étoit 
efforcé  de  répandre  fur  mon  obéif- 
fance. 

Je  fentois  bien  que  cette  nouvelle 
circonftance  pouvoir  donner  lieu  à  de 
nouvelles  mefures.  Je  ne  pouvois  en 


communiquer  à  perfonne  de  la  Nation, 
avec  qui  tout  commerce  m'étoit  inter- 
dit. Je  m'adreirai ,  pour  être  confeillé  , 
à  celui  de  tous  les  étrangers  que  je  fça- 
vois  être  le  plus  Jidellement  dévoué  au 
fervice  &z  aux  intérêts  du  Roi.  C'étoit 
le  Cardinal  Barberin  j  je  lui  montrai 
le  duplicata  de  la  lettre  que  j'avois  en- 
voyée au  Roi  par  l'ordinaire ,  fur  le  re- 
fus que  rAmballadeur  avoir  fait  de 
l'enfermer  dans  fon  paquet.  Il  la  lue 
plus  d'une  fois  ;  il  en  pefa  tous  les 
termes  \  &c  après  avoir  long-tems  dé- 
libéré fur  l'inconvénient  qu'il  y  avoir 
non-feulement  par  rapport  à  moi,  mais 
bien  plus  encore  par  rapport  au  fervice 
du  Roi ,  que  d'autres  lettres  portées  par 
un  Courier  extraordinaire  ,  ne  fuffenr 
lues  que  dans  le  même  tems  où  le  Roi 
feroit  informé  des  vérités  contenues 
dans  la  mienne  ,  il  exigea  de  moi  que 
j'envoyalfe  ,  par  un  courier  extraordi- 
naire 5  le  duplicata  de  ces  mêmes  let- 
tres ,  que  j'avois  données  au  courier  or- 
dinaire. Il  joignit  à  de  fages  confeils 
des  offres  généreufes ,  &  me  pria  de 
fouffrir  qu'il  fît  les  frais  de  ce  courier  ; 
fçachant  bien  que  l'état  préfent  de  mes 
affaires  ne  me  permettoit  pas  trop  d'en 
faire  la  dépenfe. 
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Un  Gentilhomme  Irlandois  nommé 
du  Bourg  ,  s'offrit  à  moi  tout  à  pro- 
pos, pour  taire  cette  courfe.  Je  le  char- 
geai de  mon  paquet  j  mais  une  indif- 
poiltion  qui  lui  furvint ,  l'empêcha  de 
partir.  Dans  ce  tems ,  une  occafion  fe 
préfenta  pour  y  fuppléer  :  c'étoit  celle 
du  retour  d'un  courier  de  Lyon  j  je  lui 
fis  retarder  fon  voyage  de  deux  jours  \ 
ôc  je  hs  toutes  mes  dépêches  pour  le 
faire  partir  dans  l'inftant  que  le  confif- 
toire  feroit  levé ,  &c  après  qu'il  m'au- 
roit  vu  lui-même  fortir  de  Rome  \  car 
je  n'y  voulois  pas  refter  trois  heures 
après. 

Dans  cette  vue  ,  j'avois  écrit  toute 
prête  ma  lettre  au  Roi  ,  dattée  du 
fécond  Août,  où  par  avance,  je  lui  mar- 
quois  la  tenue  du  conlïftoire  ,  ôc  mon 
emprelTement  à  lui  donner  des  mar- 
ques de  ma  foumilllon ,  en  fortant  de 
Rome  aulîî-tôt  après  pour  me  rendre 
au  lieu  de  mon  exil. 

Tout  autre  en  ma  place  auroit  cru 
fans  doute  ,  que  rien  à  l'avenir  ne  pou- 
voir plus  traverfer  la  confommation 
de  cette  affaire  j  il  étoit  le  3 1  Juillet  ; 
le  confiftoire  étoit  marqué  au  fécond 
Août  j   j'en  étois  averti  ^  &c  les  Cur- 
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fears  avoient  ordre  de  l'intimer.  Mais 

le  Ciel  ,  qui  me  vouloir  éprouver  par 
les  mortifications  les  plus  fenlibles  , 
en  avoir  autrement  ordonné.  Le  Pape 
tomba  malade  la  nuit  du  3 1  Juillet  au 
premier  Août  ;  dès  le  lendemain  on. 
envoya  un  contre-ordre  aux  Curfeurs  j 
&  je  vis  bien  qu'il  ne  falloir  plus  comp- 
ter fur  ce  conliftoire  que  j'avois  cru  fî 
fCir. 

Je  ne  laiiTai  pourtant  pas  de  faire 
partir  le  fécond  Août  ,  le  courier  que 
j'avois  dilpofé ,  &c  avec  les  mêmes  dé- 
pêches que  l'a  vois  écrites ,  &c  où  je  par- 
lois  pir  avance  du  conliftoire  comme 
tenu  ,  de  de  mon  option  comme  faite. 
Je  crus  que  ma  droiture  &  ma  llncé- 
rite  y  paroîrroienr  plus  naturellement. 
Toutes  les  précautions  que  je  pris ,  ce 
fut  d'informe-  1  ?  Marquis  de  Torcy  par 
diver'es  apoftilles,&;  par  une  grande  let- 
tre véritabUment  écrire  ce  jour- là  ,  de 
toutes  les  circonstances  de  l  Hiftoire  que 
je  viens  de  conter. 

Si  le  conliftoire  eût  été  tenu ,  j'étois 
juftihé  ;  irais  ce  conliftoire  manqué  , 
fut  la  fource  de  tous  mes  malheurs. 
"Tous  les  artifices  de  mes  ennemis  n'a- 
voienc  pu  gagner  fur  l'efprit  équitable 
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du  Roi ,  de  lui  perfuader  qae  j'euflTe 
véritablement  formé  le  deffein  de  lui 
défobéir  ;  &:  il  ne  croyoit  me  devoir 
livrer  à  toute  fon  indignation  ,  fans 
être  auparavant  convaincu  par  quelque 
témoignage  qui  ne  lui  parût  point  équi- 
voque. 

Quelque  foin  qu'on  eût  pris  de  s'af- 
fûrer ,  que  malgré  fes  ordres ,  j'étois 
réfolu  à  ne  point  fortir  de  Rome ,  & 
que  l'option  de  l'Evèché  d'Oftie  n'é- 
toit  qu'un  vain  prétexte  ,  je  lui  avois 
réitéré  mes  proteftations  contraires  en 
Àes  termes  fi  exprès  ,  qu'il  croyoit 
devoir  être  en  défiance  fur  ce  qu'on  lui 
ïnandoit  de  mes  intentions  j  il  jugea 
qu'il  devoit  s'en  éclaircirparune  épreu- 
ve. 

Comme  il  n'avoit  point  donné  or- 
dre pour  traverfer  mon  option  de  l'E- 
vèché d'Oftie  ,  ni  par  conféquent  pour 
empêcher  la  tenue  du  confiftoire  ,  il 
avoir  fujet  de  croire  que  l'éloignement 
de  ce  confiftoire  étoit  l'ouvrage  de  mes 
intrigues  ;  que  ce  confiftoire  auroit  été 
tenu  dès  les  premiers  jours  ,  fi  je  l'a- 
vois  feulement  fouhaité.  Si  cela  étoit , 
comme  mes  ennemis  ne  manquoient 
pas  de  l'infinuer  par  toutes  leurs  lettres^ 
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ma  défobéiiïance  étoit  d'autant  plus  cri- 
minelle ,  que  mon  refpedk  apparent 
étoit  faux.  Pour  s'en  éclaircir  ,  le  Roi 
envoya  des  ordres  au  Prince  de  Monaco, 
qui  portoient ,  que  ii  dans  neuf  jours , 
à  compter  du  jour  de  la  réception  de 
fon  paquet ,  je  ne  fortois  pas  de  Rome 
pour  retourner  en  France, il  me  décla- 
rât que  j'eufîe  à  lui  remettre  entre  les 
mains  ma  démilîîon  de  ma  charge  de 
grand  Aumônier  ,  &  le  cordon  de  l'Or- 
dre 5  &  à  faire  ôter  les  armes  de  Fran- 
ce de  deflus  la  porte  de  mon  Palais. 

Aux  termes  de  cet  ordre  ,  il  paroif- 
foit  vifiblement  que  le  Roi  n'avoir 
point  regardé  mon  retour  à  Rome,  ainlî 
qu'avoit  fait  l'Ambaffadeur  qui  m'a- 
voit  déclaré  rébelle.  On  voyoit  que 
le  Roi  reconnoiiïoit  que  j'avois  pu  in- 
nocemment retourner  à  Rome ,  Se  qu'il 
ne  vouloir  pas  me  juger  Se  me  décla- 
rer coupahl  5  qu'au  cas  qu'après  tous 
le  tems  qui  s  étoit  déjà  écoulé  depuis 
que  j'y  érois  ,  je  ne  voulufTe  pas  dans 
ce  nouveau  délai  de  neuf  jours  qui 
m'étoient  encore  accordés  ,  demander 
&  obtenir  le  confiftoire  qui  ni'éroit 
nécefifaire  pour  opter  l'Evêché  d'Oftie, 
1-e  Roi  fuppofoit ,  fur  'ce  qu'on  lui  en 


avoir  mandé  ,  qu'il  n'avoir  renu  qu'à 
moi,  que  ce  conliftoire  ne  fiir  renu  j  ôc 
fur  ce  principe  ,  il  jugeoir  que  ,  fi  dans 
neuf  jours  je  ne  le  faifois  renir ,  il  n'y 
auroir  plus  lieu  de  dourer  de  mes 
iiiauvailes  volonrésj  &  en  ce  cas,  rien 
ne  devoir  plus  rerenir  fon  indignarion  , 
de  l'empêcher  de  me  rrairer  de  ré- 
belle. 

Enfin  le  Roi  faifanr  dépendre  fon 
jugemenr  conrre  moi ,  de  l'ufage  que 
je  ferois  du  nouveau  délai  qu'il  m'ac- 
cordoir  ,  il  éroir  évidenr  que  fon  inren- 
tion  étoir  ,  qu'avanr  de  prononcer  ma 
condamnarion  ,  je  fufTe  inftruir  de  la 
condirion  ,  à  l'inexécurion  de  laquelle 
ma  condamnarion  éroir  arrachée.  Car 
on  ne  devoir  jamais  préfumer  de  la 
juftice  du  Roi  ,  qu'il  voulûr  punir  un 
homme  ,  pour  n'avoir  pas  fair  dans  un 
tems  marqué  ,  ce  qu'il  ne  connoifToit 
pas  lui  avoir  éré  prefcrir  dans  ce 
tems. 

Il  paroifToir  d'ailleurs  par  cer  ordre, 
que  le  Roi  me  faifoir  enjoindre  d'ôrer 
les  armes  de  France  de  deiTus  la  porre 
de  mon  Palais  ;  il  fuppofoir  donc  que 
je  féjournois  à  Rome  avec  rous  les  de- 
hors de  ma  digniré ,  de  que  j'y  avois 

un 
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un  Palais .  C  eroit  une  des  impoftures 
dont  l'on  s'étoit  fervi  pour  me  calom- 
nier. Le  moyen  de  croire  que  je  vêcuf- 
fe  à  Rome  en  fujec  qui  fentoit  tout  le 
poids  de  fa  difgrace  ,    &C  qui  n'atten- 
doit  que  le  moment  de  la  confomma- 
tion    d'une  affaire  pour  aller  en  exil  , 
lorfque  j'y    aurois    mené   une    vie    Ci 
commode  &c  Ci  brillante.  Le  Roi  pou- 
voit-il  en  ce  cas  Ce  défendre  de  foup- 
conner  qu'il  ne  fût  quelque  chofe  de  ce 
que  mes  ennemis  lui   écrivoient  fans 
celTe,  que  je  paroilTois  dans  Rome  en 
homme  qui  fait  publiquement  trophée 
de  fa  défobéiffance  ?  Rien  n'étoit  plus 
faux  pourtant  :  depuis  mon  retour  à  Ro- 
me, je  n'avois  point  eu  de  Palais  j  j'a- 
vois  quitté  le  mien  ,  quand  j'en  fortis 
pour  aller  à  mon  exil  j  &c  le  Cardinal 
Janfon  l'a  toujours  occupé  depuis.  En  y 
rentrant  ,    loin  d'en  reprendre   aucun 
autre  ,  je  m'étois  retiré  au  Noviciat  des 
Jéfuires ,  fans  fuite  ,  fans  équipage,  &: 
j'y    avois    toujours  gardé   une  clôture 
exacfle.  Ces  faits  étcient  connus  de  tou- 
t^  la  Ville  de  Rome  j  mais  le  Roi  ne 
les  croyoit  pas. 

La  maladie  du  Pape  augmentoit  de 
Jour  en  jour  j  &  en  mcnie  tems  l'ef- 
Recueil  C,  C 
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pérance  du  confiiloire  ,  le  feiil  moyen 
de  me  JLilHfier  ,  s'cloignoit.  Cependant 
le  courieu  que  le  Prince  de  Monaco 
avoir  dépcclié  avec  les  calomnies  les 
plus  atroces  contre  moi  ,  revint  à  Ro- 
me le  huitième  Août  1700.  Mais  , 
quoique  cet  Ambairadeur  fût  auffi  fur- 
pris  que  mortiiîé'  de  voir  qu'il  ne  lui 
rapportât  qu'un  ordre  conditionnel  ,  il 
fe  confoia  pourtant  par  la  conjoncbu- 
re  qui  favorifoit  fi  bien  fes  delleins  , 
qu'il  pouvoit  s'en  promettre  un  fuccès 
prefqu'infaillible. 

Le  premier  foin  d'un  fidèle  Minif- 
tre  auroit  été  ,  des  qu'il  eut  reçu  cet 
ordre ,  de  me  le  communiquer.  Il  au* 
roit  compris  que  l'intention  du  Roi 
étoit ,  que  je  fulTe  informé  qu'il  me 
donnoit  encore  neuf  jours  pour  con- 
fommer  à  Rome  l'affaire  de  l'option 
de  l'Evèché  d'Oftie ,  &  que  je  ne  fuf- 
fe  puni  qu'après  ;  que  par  ma  négligen- 
ce à  profiter  de  ce  nouveau  délai ,  il  y 
eût  lieu  de  croire  que  je  n'avois  pas 
une  intention  férieufe  de  fortir  de 
Rome.  Au  contraire  ,  toute  l'applica- 
tion de  l'Ambalfadeur  fut  à  tenir  cet 
ordre  fi  fecret ,  que  je  n'en  pufle  avoir 
aucune  connoiirance. 


0"' 

Les  nSuf  jours  étant  enfin  expirés ,  il 
fortitde  grand  matin  le  17  Août  1700; 
ôc  après  de  grands  circuits  faits  dans  la 
Ville  pour  cacher  Ta  marche ,  il  tourne 
tout-à-coup ,  ôc  à  toute  bride ,  vers  une 
porte  du  jardin  du  Noviciat  des  Jéfui- 
tes  ,  dont  il  s'étoit  approché.  Elle  étoit 
ouverte  pour  en  laiiTer  l'entrée  libre  à 
des  ouvriers  qui  y  travailioient  :  il  la 
fit  faifir  par  fes  gens,  ôc  entra  dans  la 
niaifon  comme  dans  une  place  furprife. 

J'étois  encore  au  lit  ,  quand  je  fus 
averti  que  l'AmbalTadeur  enrroit  dans 
jnon  appartement  ,  ôc  j'eus  à  peine  le 
rems  de  prendre  une  robe-de-chambre 
pour  le  recevoir.  Son  compliment  fi\t 
aulli  étudié  qu'il  éroir  faux.  Enfin  après 
des  difcours  très-longs  ôc  très-embar- 
ralfés ,  qui  ne  fervoient  qu'à  faire  du- 
rer le  cruel  plaifir  qu'il  prenoit  à  jouir 
de  ma  peine  ,  je  ne  pus  m'emp^cher 
de  l'interroger  pour  lui  dire  :  De  grâ- 
ces ,  Monfieur ,  ne  me  tenez  pas  da- 
vantage fur  la  roue ,  ôc  daignez  m'inf- 
rruire  du  fiijet  qui  vous  amène.  Alors 
il  me  répondit  en  ces  propres  termes  : 
Hé  bien,  Monfieur,  le  Roi  m'ordon^ 
ne  de  venir  vous  demander  la  démif- 
fion  de  votre  Charge  de  Grand-Au- 
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mônier  •  de  vous  dire  de  remettre  fur 
le  champ  le  cordon  de  l'Ordre  duSaint- 
Efprit  ,  &  de  vous  défendre  de  fa  part 
d-:2  plus  mettre  les  armes  de  Sa  Majef- 
rc  fur  la  porte  de  votre  Palais.  Voilà  s 
précifément  où  fon  difcours  fe  rédui-  ; 
Fit  :  car  ce  qui  avoir  précédé  ,  n'étoic 
que  des  phrafes  préparées  pour  faire  un 
vain  étalage  de  rendreiTe  affeélée&  de  - 
douleur  feinte.  L'Ambanfadeur  fe  gar- 
da bien  de  montrer  cet  ordre^  ,  qu'il 
difoit  avoir  reçu  j  il  prétendoit  que  je 
devois  l'en  croire  fur  fa  parole.  Une 
prétention  de  cette  nature  me  fut  d'au- 
tant plus  fufpeéte ,  dans  la  conjondu- 
re  préfente  ,  que  je  ne  pou  vois  douter 
des  difpofitions de l'AmbalTadeur à  mon 
é?ard.  Je  m'imaginai  donc  ,  malgré 
tout  le  trouble  ,  où  un  coup  fi  impré- 
vu me  jetca ,  que  c'étoit  un  nouveau 
piège  que  l'AmbalTadeur  me  tendoit. 
Je  me  repréfentai  qu'il  comptoit  ou  que 
je  le  refuferois  ,  &z  qu'en  ce  cas ,  il  en 
feroit  quitte  pour  nier  cette  propoilàon, 
fi  je  m'en  plaignois  ^  ôc  efteétivemenr 
étant  faite  tête  à  tète  ,  je  n'en  pouvois 
{vvoir  de  témoins  :  ou  que  je  ferois  af- 
fez  facile  pour  le  croire,  &c  lui  don- 
ner ce  qu'il  me  dsmandoit  j   &c  qu'en 


ce  cas  ,  il  s'en  ferviroit  infailliblement 
pour  me  perdre.  Je  fongeai  qu'il  ne 
manqueroit  jamais  de  dire  ,  que  par 
un  excès  de  mécontentement  ôc  de  dé- 
pit ,  par  un  m.ouvement  d'orgueil ,  par 
dégoût  pour  le  fervice  du  Roi  ,  je  m'é- 
tois  emporté  dans  la  chaleur  de  la 
converfation,  jufques  à  lui  remettre  6c 
la  démillion  de  ma  Charge  ôc  le  cordon 
de  l'Ordre  ,  en  lui  dilant  ,  qu'il  pou- 
vait renvoyer  l'un  6c  l'autre  au  Roi  5 
&  aue  ne  voulant  plus  être  attaché  à 
fon  fervice  ,  j'étoisbien  aife  de  rompre 
tous  les  liens  oc  tous  les  encrascmens 
qui  m'y  pouvoient  retenir. 

Ces  réflexions  ,  très-vraifemblables 
d'elles  -  mêmes  ,  &  qu'il  fallut  faire 
pendant  qu  il  parloir ,  m'obligèrent  a 
lui  répondre  d'une  manière  ,  que  je 
crus  convenir  Se  à  ma  foumilllon  pour 
le  Roi ,  &  à  ma  défiance  à  l'égard  de 
TAmbafladeiTr.  J'aurai  l'honneur,  Mon- 
fieur ,  lui  dis-je  ,  de  rendre  compte  aa 
Roi  directement  de  mes  réfolutions  ; 
car  ,  jufques  à  préfent.  Sa  Majefté  a 
trouvé  bon  de  n'entremettre  perfonne 
dans  les  ordres  qu'il  a  eu  à  me  don- 
ner, 8c  dans  les  afrairesqui  m'ont  per- 
fomielisment  regardé. 
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L'Ambafladeur ,  embarraffé  de  cette 
xéponfe,  qui  ne  lui  donnoit  aucune  pri- 
fe  fur  moi ,  repartit  :  Je  vous  crois  , 
Monfieur  ,  trop  homme  d'honneurpour 
difconvenir  des  chofes  que  je  fuis  ve- 
nu vous  dire  de  la  part  du  Roi.  Je  lui 
répliquai ,  qu'il  ne  m'étoit  jamais  ar  • 
rivé  de  nier  ce  qu'on  m'avoit  dit  ,  ôc 
ce  que  je  n'avois  que  trop  bien  enten- 
du ;  &  là  ,  notre  converfation  finit. 

J'écrivis  le  même  jour  au  Roi  tout 
c  equi  s'étoit  paiTé  ;  je  le  priai  de  vou- 
loir bien  fufpendre  fon  jugement,  jufqu'à 
ce  que  l'événement  eut  décidé  de  mes 
fentimens  ,  ôc  caradérifé  ma  conduite  y 
&c  je  lui  réitérai  les  proteftations  de  ma 
fidélité  &  de  mon  obéilTance  dans  les 
termes  les  plus  fournis.  Loin  que  mes 
lettres  fifTent  aucune  impreilion  ,  elles 
ne  furent  feulement  pas  ouvertes.  Le 
Marquis  de  Torcy  m.e  les  renvoya  tou- 
tes cachetées ,  &  m'apprit  qu'à  l'ave- 
nir ,  l'état  oii  je  m'étois  mis  ,  ne  lui 
permettoit  plus  d'en  recevoir  aucune 
de  ma  part.  Je  ne  puis  même  dire  ,  fî 
l'on  avoir  lu  celles  que  j'avois  écrites 
avant  cette  datte  \  car  je  n'en  ai  point 
eu  de  réponfe. 

Dans  un  fi  trifte  état ,  je  ne  me  laif- 


fai  point  abattre.  J'envoyai  lettres  fut 
lettres  j  ^  je  n^/adrefTai  à  toutes  les 
perfonnes  ,  dont  je  crus  la  médiation 
propre  à  faite  parvenir  ma  juftihcatioii 
jufques  au  Roi.  Je  n'eus  plus  depuis  ce 
jour  aucune  nouvelle  de  France,  que  par 
la  voix  publique.  Ce  tue  par  elle  que 
j'appris  le  fanglant  Arrêt  que  le  Roi  , 
indigné  contre  moi  :,  par  les  calomnies 
de  mes  ennemis ,  avoir  fait  rendre  dans 
fon  Confeil ,  le  onze  Septembre  lycc. 
Par  cet  Arrêt,  on  faifoic  dire  au  Roi, 
que  je  n'avois  tenu  compte  d'exécuter 
les  ordres  qui  m'avoic-nt  été  portés  de 
fa  part  :  &  fur  ce  fondement  ,  on  me 
déclaroit  coupable  du  crime  de  défo- 
béiflTance  j  6c  comme  tel  ,  on  me  pri- 
voit  de  ma  Charge  de  Grand -Aumô- 
nier de  France  ,  du  cordon  de  l'Or- 
dre du  Saint-Efprit  ,  &  de  tous  m.es 
revenus  ,  tant  Eccléiiailiques  que  Sécu- 
liers. 

On  fe  contenta  de  faire  fîgnifier  cet 
Arrêt  dans  tous  les  lieux,  où  je  polfé- 
dois  quelques  biens  ,  fans  me  le  ligni- 
fier à  moi-m:^me.  J'avoue  que  j'en  tus 
furpris.  Je  connois  la  juftice  fcrupuleu- 
fe  du  Roi  ^  je  ne  trouvois  rien  dans  les 
plus  fecrets  replis  de  ma  confcience  , 
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que  je  puflfe  me  reprocher  à  fon  égar^  j 
èc  je  ne  pouvois  revenir  de  l'étonne- 
ment  où  j'écois ,  que  l'on  eut  pu  fe  rif- 
foudre  à  me  calomnier  auprès  de  lui, 
juiques  au  point  de  le  porter  à  cet  excès 
de  rigueur. 

Plus  le  crime  j  dont  je  me  fuis  trou- 
vé chargé  ,  eft  atroce  ,  moins  je  m'i- 
maginois  qu'on  avoit  pu  fe  difpenfer 
d'obferver  les  formes  ordinaires  pour 
rinftrudion  de  mon  procès. 

Je  ne  comprenois  point  ,  que  s'il 
falloir  tant  de  lormalités  pour  être  en 
état  de  prononcer  quelque  condamna- 
tion en  matière  criminelle  contre  le 
plus  vil  fujet  du  Royaume  j  &c  fi  ces 
formalités  étoient  tellement  elTentiel- 
les  j  que  l'omlilion  d'une  feule  an- 
nulloit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  con- 
tre lui ,  on  eût  pCi  flétrir  un  Cardinal 
revêtu  d'une  des  premières  Charges  du 
Royaumie  ,  ôc  le  condamner  à  des  pei- 
nes aulli  rigoureufes  qu'infamantes  , 
non- feulement  fans  l'entendre  ,  mai.s 
fans  le  citer.  Je  voyois  ,  à  n'en  pouvoir 
douter  ,  que  la  religion  ôc  la  juftice  du 
Roi  avoient  été  furprifes.  Mais  je  ne 
voyois  aucun  endroit  par  où  je  puflfe  le 
lui  faire  connoitre. 


Pénétré  de  mon  innocence ,  &c  de 
me  5  raifons ,  après  avoir  tout  tenté  pour 
les  tair-î  aller  juiques  à  lui,  je  mécon- 
tentai de  reclamer ,  dans  le  fond  de  mon 
cœur  ,  fes  lumières  Se  Ton  équité  contre 
fes  préventions,  &  contre  l'abus  cju'on 
avoir  fait  de  fon  autorité  •  &  j'atten- 
dis du  tems ,  &  fans  murmurer,  ce  que 
les  révolutions,  qui  lem^bloient  fe  pré- 
parer ,  pouvoienc  iraire  en  ma  fa- 
veur. 

En  effet ,  le  Pape  m.ourut  le  24  Sep- 
tembre 1700  ,  de  la  maladie  dont  il 
avoir  été  attaqué  le  5- 1  Juillet  j  &  qui , 
comme  je  l'ai  remarqué  ,  l'avoir  empê- 
ché de  tenir  le  coniîrtoire  qu'il  avoir 
indiqué  au  fécond  Août  précédent. 
Dans  les  derniers  momens  de  fa  vie  , 
les  objets  Reprirent  des  formes  bien  dif- 
férentes de  celles  ,  fous  lefquelles  ils 
s'étoient  montrés  à  lui  pendant  fa  fau- 
té. Le  cruel  embarras  dans  lequel  il 
me  voyoit ,  lui  revint  dans  l'efprit.  Il 
comprit  alors  clairement ,  qu'il  m'avoit 
feul  plongé  dans  ce goutîre  de  nialheurs. 
Il  f.^  repentit  de  l'injufte  complai- 
fmce  qu'il  avoir  eu  pour  le  Prince  de 
^îonaco ,  de  n'avoir  pas  tenu  coniiftoi- 
re  j  il  en  gémit  devant  Dieu,  Se  voulut 
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fîncêrement  ,  mais  inutilement:,  répa- 
rer le  mal  qu'il  avoir  fait.  Ne  pou- 
vant faire  ce  qu'il  auroit  fouKaité  ,  il 
fît  du  moins  ce  qu'il  put.  Il  employa 
tout  ce  qui  lui  reftoit  de  tems  à  pref- 
fer  le  Roi ,  par  un  Bref  du  1 4  Septem- 
bre ,  avec  les  plus  fortes  inftances  de 
me  rendre  fes  bonnes  grâces.  Il  lui  ren- 
dit  témoignage  du  zélé  ôc  de  la  fidéli- 
le  que  j  avois  toujours  montre  dans 
les  négociations  qui  m'av oient  été  con- 
fiées: enfin,  il  y  joignit  toutes  les  con- 
fidérations  &  les  exhortations  les  plus 
vives  &c  les  plus  touchantes  j  mais 
malgré  tout  ce  que  le  Pape  s'en*  étoit 
promis  ,  j'éprouvai  ,  ce  qui  eft  alTez 
ordinaire ,  que  les  paroles  d'un  hom- 
me mort  ne  font  guères  d'imprellion 
fur  les  vivans. 

La  mort  du  Pape  changea  bien  de 
face  les  affaires  à  Rame  j  chacun  y 
avoit  les  yeux  tournés  fur  moi  ;  loin 
que  m.es  malheurs  y  eulTent  diminué 
mon  crédit,  j'ofe  le  dire  ,  que  la  ma- 
nière dont  je  les  avois  fourenus  ,  m'a- 
voit  donné  un  nouveau  relief.  Mes 
ennemis  en  tremblèrent  ^  ils  compri- 
rent que  j'ailois  avoir  dans  le  Concla- 
ve une  funériorité  qui  me  donneroic 
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beaucoup  d  avantage  fur  eux  j  mais  ans 

clioie  les  confolcic  :  plus  arreRrifs  à 
leurs  intérêts  propres ,  qu'à  ceux  de  l'E- 
tat, dont  ils  le  lont  roujoms  fort  peu. 
embarralTés  ,  ils  compcoient ,  qu'après 
m'avoir  fait  fouffrir  toutes  le  mortifi- 
cations que  j'avois  fcuffertos  j  après 
m'avoir  flétri  Se  dépouillé  de  tDus  mes 
biens  ,  je  ne  manquerois  jamais  ,  dans 
l'excès  de  mes  dégoûts  ,  d'écouter  les 
confeils  de  mon  reifentiment  j  &  alors 
ils  fe  mettoient  peu  en  peine  que  les 
affaires  du  Roi  en  fouffriffent  j  ils 
étoient  trop  conrens  ,  fi  moi-même  je: 
fermois  fur  moi  l'abîme  ou  ils  m'a- 
voient  précipité. 

Ces  efpérances ,  qu'ils  croyoient  in- 
faillibles ,  furent  vaines.  Si  j'avcis  tlans 
aucun  te  m  s  été  capable  d'oublier  affez 
mon  devoir  ,  pour  former  le  d-^ffein 
de  défobéir  aux  ordres  du  Roi ,  il  faut 
l'avouer  ,  leurs  conjectures  auroienc 
été  affcz  bien  fondées  ,  après  tour  C2 
qu'ils  avoient  fait  contre  moi.  Un  ef- 
prit  qui  eût  pu  être  aigri  ,  auroir  diitî- 
cdement  gardé  des  mefures  de  fageffe. 
La  fortune  n'avoit  point  de  motif  af- 
fez  puilTant  pour  me  retenir ,  ni  par 
la  crainte,  ni  par  l'ambition.  Parvena 
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au  Décanat  du  facré  Collège  ,  &c  danSi 
lin  îige  déjà  avancé,  je  ne  voyoisplus 
d'honneur  à  efpérer  ;  &  pour  les  biens, 
un  homme  qui  fe  trouve  en  iîtuation 
de  les  pouvoir  méprifer  avec  gloire  , 
fçait  s'en  pafiTer.  Je  n'aurois  pu  être  en- 
gagé que  par  ma  famille  ;  &  ma  fa- 
mille s'étoit  trop  détachée  de  moi 
dans  cette  occafion ,  pour  me  laifiTer  le 
moindre  fcrupule  de  me  détacher  d'el- 
le. Je  dirai  plus,  une  ame  orgueil  leufe 
èc  piquée ,  aaroit  pu  retrouver  dans  une 
efpécc  d'indépendance  qu'elle  fe  feroic 
procurée ,  un  ample  dédommagement 
de  tout  ce  qu'elle  auroit  perdu  d'ail- 
leurs. 

Mais  comme  je  tenois  moins  au 
Roi  ,  par  la  fidélité  qu'un  fujet  doit 
à  fon  Prince  ,  que  par  les  fentimens 
d'afFeélion  &z  de  reconnoiffance  ,  que 
fes  vertus  &  fes  bienfaits  avoient  gra- 
vés dans  mon  cœur  ,  les  mauvais  traite- 
mens  qui  m^étoient  faits  ,  prenoient 
fur  le  bonheur  de  ma  vie  ,  fans  rien 
prendre  fur  ma  foumiiîion.  J'entrai 
dans  le  Conclave  avec  tant  d'ardeur 
pour  fon  fervice  ,  &c  je  fçus  le  ména- 
ger de  telle  forte  ,  que  mes  enne- 
mis confondus ,  eurent  le  chagrin  de 
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Ihe  voir  devancer  leur  zcle  ,  de  fci- 
voir  que  le  Roi  en  étoir  informé  ,  &c 
d'entendre  tous  les  jours  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  Rome  vanter  mon  at- 
tacliement  à  fes  intérêts  ,  ôc  plaindre 
publiquement  mon  fort. 

Le  Conclave  fe  termina  par  l'élec- 
tion du  Cardinal  Albany.  Perfonne 
ne  fembloit  douter  à  Rome  ,  que  cet- 
te élection  ne  finît  mes  difgraces  :  l'a- 
mitié particulière  ,  dont  le  nouveau 
Pape  m'honoroit ,  étoir  connue  \  &c  on 
lui  avoit  entendu  dire  plus  d'une  fois 
à  lui-même  ,  que  mon  retour  dans  les 
bonnes  grâces  du  Roi,  éroit  un  ouvrage 
rcfervé  à  celui  qui  feroir  élevé  fur  la 
Chaire  de  Saint-Pierre  j  s'y  trouvant 
donc  placé  lui  même,  il  n'y  avoit  nul- 
le apparence  qu'il  refufât  de  faire  ce 
qu'il  ne  croyoït  pas  qu'un  autre  pût 
fe  difpenfer  d'exécuter. 

Ces  efpérances  firent  d'autant  pkîs 
d'imprellion  fur  moi  ,  que  j'étois  in- 
formé de  fes  bonnes  intentions  :  ce- 
pendant je  ne  m'abandonnai  pas  trop 
à  la  confiance  :  mes  malheurs  m'a- 
voient  inftruit  *  &:  je  ne  fongeai  qu'à 
profiter  de  ce  nouveau  Pontificat ,  pour 
confonimer  au  plutôt  l'affaire  de  mon 


option  de  rEvêché  d'Oflîe.  Enfin  je  îi 
terminai  ;  &:  je  me  difpofai  à  partir 
aiiiH-  tôt  de  Rome.  Le  Pape  ,  qui  dans 
plufieurs  affaires  qu'il  fc^avoit  tenir  fort 
à  cœur  au  Roi  ,  avoit  fait  toutes  les 
avances  ,  &c  avoit  apporté  toutes  les  fa- 
cilités qu'on  avoit  pu.  defirer  de  lui  , 
s'étoit  flatté  que  je  me  relïentirois  de 
l'effet  de  fon  interceffion  ;  il  fe  promet- 
toit  de  jour  en  jour  ,  qu'il  y  réulliroit  j 
&  plein  de  ces  idées ,  il  n'oublia  rien 
pour  me  retenir  à  Rome  ,  ou  du  moins 
pour  me  faire  retarder  mon  départ  juf- 
ques  à  ce  qu'il  fciit  bien  précifément 
fur  quoi  il  pouvoir  compter  :  mais  , 
quoique  je  fufle  infiniment  touché  des 
témoîp^nages  de  bienvedlance  ,  dont  il 
ne  ceffoit  de  me  combler,  rien  ne  fur 
capable  de  me  détourner  de  mon  de- 
voir. Je  réfiliai  à  toutes  fes  inftances. 
Il  me  vit  une  fi  grande  impatience  de 
partir  j  &  il  me  trouva  fi  viveinent  pé- 
nétré de  douleur  d'avoir  été  forcé  par 
les  conjondures  à  différer  fi  long-tems, 
qu'il  fe  rendit  à  mes  très  -  humbles  re- 
montrances ,  6c  confentit  que  je  le  quit- 
tafle  pour  aller  au  lieu  de  mon  exil. 

Je  pris  donc  la  route  de  Clugny  ;  je 
m'y  rendis  après  en  avoir  informe  la 


Cour;  5c  j'avoue  que  j'y  aarois  trouve 
une  douce  retraite,  plutôt  qu'un  exil  ^ 
fi  mon  attachement  pour  le  R.oi  m'a- 
voit  permis  d'oublier  qu'il  étoit  per- 
fuadé  que  j'avois  voulu  lui  défobéir  dc 
lui  déplaire. 

Voilà  les  véritables  circonftances  de 
cette  affaire ,  dont  on  a  parlé  fi  diver- 
fement  dans  le  monde.  Mes  ennemis 
en  ont  fait  pour  moi  un  fujet  d'oppro- 
bre ,  un  mélange  monftrueux  d'or- 
gueil &  de  balTelFe  ;  mes  amis  ont  cru 
devoir  attendre  un  tems  phis  favorable 
pour  en  parler  ;  ôc  cependant ,  fidèles 
aux  coutumes  de  la  Cour,  ils  ont  trou- 
vé à  propos  de  s'en  taire.  Les  indiffé- 
rens  l'ont  regardée  comme  une  faute 
échappée  à  la  foiblelTe  humaine ,  &  ré- 
parée par  une  fage  conduite.  La  vérité 
fera  voir  a  ceux  qui  liront  ces  Mémoi- 
res ,  le  malheur  d'un  homme  tombé 
dans  des  pièges  que  la  malignité  de  fes 
ennemis  rendoit  inévitables. 

On  ne  trouvera  dans  rien  de  ce  que 
j'ai  dit  (  &  j'ai  dit  vrai  par-tout  )  que 
j'aye  jamais  eu  ,  non  pas  le  moindre 
deflein  ,  mais  la  plus  légère  testation 
de  me  fouftraire  à  l'obéifTance  du  Roi, 
J'ai  toujours  été  forcement  perfuadi  , 


qiMl  ne  vouloit  pas  que  je  renonçafTe 
au  Décanac  du  facré  Collège  j  jamais 
il  ne  ni'avoit  marqué  le  contraire  j  &c 
l'événement  a  bien  fait  connoître  que 
ce  n'étoit  pas  fon  intention.  Le  Roi 
n'a  pas  ciéfapprouvé  mon  retour  a.  Ro- 
me 5  dans  la  conjoncture  imprévue  de  la 
mort  du  Cardinal  Cilfo.  C  etoit  par  ce 
retour  feul  que  je  pou  vois  m'airûrer 
du  Décanat.  Comment  le  Roi  auroit- 
il  trouvé  mauvais,  que  jefalfe  ce  qu'il 
falloir  pour  le  conferver ,  quand  j'a- 
vois  ,  avant  que  de  partir  de  Rome 
pour  la  première  fois ,  folliciré  un  Bref 
pour  pouvoir  prendre  pOiTelfion  du  Dé- 
canat ,  &  opter  l'Evéché  d'Oftie,  quoi- 
qu'abfent  ?  Le  Prince  de  Monaco  m'af- 
fûra  que  le  Roi  l'auroit  pour  agréable, 
ôc  m'offrit  de  joindre  fes  offices  à  mes 
inftances  pour  l'obtenir  j  aufîî.lorfque 
le  Roi  m'a  puni  ,  ce  n'eft  pas  pour 
être  retourné  à  Rome  contre  (es  or- 
dres j  c'eft  pour  y  avoir  féjourné  après 
un  tems  que  l'on  a  fuppofé  plus  que 
fuffifant  pour  confommer ,  fî  je  l'avois 
voulu  ,  l'alEiire  du  Décanat  qui  m'y 
avoit  fait  revenir. 

Si  l'on  eCit  rraicé  moi  retour  ?  Ro- 
jne  de  défobéiiîance ,  la  punition  n'au- 


f  oit  été  fiifpendue  que  le  tems  qu  11 
falloir  pour  la  faire  venir.  Mais ,  par- 
ce que  mon  retour  paroiiToit  jufte  ,  li 
le  motif  que  je  lui  avois  donné  étoic 
fîncère  ,  le  Roi ,  lorfque  furpris  par  les 
impoftures  de  mes  ennemis  ,  il  envoya 
l'ordre ,  y  attacha  une  condition  préci-  ' 
fe  ,  que  je  ne  ferois  alUijetti  aux  trois 
fortes  de  peines  qui  y  font  énoncées  , 
qu'au  cas  que  dans  neuf  jours ,  à  comp- 
ter depuis  cet  ordre  reçu  ,  je  n'eulîe 
pas  confommé  l'aftaire  du  Décanat ,  ôc 
la  prife  de  poiïellîon  de  l'Evèché  d'Of- 
tie. 

Il  n'y  aura  perfonne  à  qui  un  pa- 
reil ordre  ne  faffe  clairement  compren- 
dre que  ,  fi  avant  les  neuf  jours ,  j'eulTe 
pu  finir  cette  affaire  ,  ôc  f  ortir  de  Ro- 
me ,  j'en  fortois  fans  punition ,  &z  par 
conféquent  fans  crime.  Alors  le  Roi 
fut  demeuré  convaincu,  que  je  n'étois 
point  retourné  à  Rome  dans  aucun  def- 
fein  de  lui  défobéir  ,  mais  feulement 
pour  m'y  aiTurer  le  Décanat ,  &  lui  don- 
ner encore  avec  plus  d'éclat,  des  témoi- 
gnages de  mafoumillion.  Ce  qui  avoir 
obligé  le  Roi  de  prefcrire  ce  terme  , 
c'eftqu'on  lui  avoir  fuppofé  que  l'option 
de  rÊvêché  d'Oflie  n  ctoit  qu'un  pré- 


teiî^te  ,  dont  j'efiTayois  de  couvrir  ma  re-» 
bellion  :  que  Ci  c'eût  été  une  raifon  fé- 
rieufe  ,  il  y  auroit  eu  long-tems  que 
cette  option  eut  été  faite  j  puifque  le 
Pape  ne  refufoit  le  confiftoire  qu'à  ma 
prière ,  &  que  dès  que  je  le  voudrois , 
il  feroittenu. 

Dans  cette  perfuailon  ,  le  Roi  me 
donna  encore  neaf  jours  pour  finir  j  c'é- 
toir  plus  qu'il  n'en  falloir  ,  fi  on  lui 
eut  dit  vrai.  Mais  on  avoir  eu  la  liar- 
dieiTe  de  lui  impofer  honteufemenr  j  je 
n'avois  jamais  été  maître  du  confiftoi- 
re  j  mes  ennemis  feuls  avoient  jufques- 
là  empêché  le  Pape  de  le  tenir  j  6c 
lorfqu'ayant  repris  des  fentimens  plus 
équitables  ,  il  en  eut  fixé  le  jour  ,  il 
n'en  fut  plus  tems  j  la  maladie  Se  la 
mort  qui  la  fuivit  de  près ,  l'en  empê- 
chèrent. Il  fallut  élire  un  nouveau  Pa-r 
pej  il  fut  élu  j  il  tint  enfin  ce  confiftoire 
il  long-tems  attendu  ^  j'y  optai  l'Eve- 
ché  d'Oftie  ,  &  je  partis  de  Rome.  Je 
n'y  fuis  donc  pas  demeuré  un  moment 
en  état  de  défobéiffance. 

J'ai  toujours  penfé  que ,  Ci  le  Roi 
avoit  eu  une  connoilTance  exadle  de 
toutes  ces  circonftances  ,  je  n'eufife  ja- 
mais été  difgracié.  11  eft  naturellement 


droit  &  équitable  ;  &:  il  a  plus  de  pé- 
nétration que  le  commun  des  hommes. 
Mais  quoiqu'il  gouverne  tout  par  lui- 
même  \  ôc  que  lorfqu'il  s'agit  d'admi- 
niftration  politique  ,  il  entre  dans  des 
détails  qui  palTent  la  vraifemblance  , 
cependant  dans  les  affaires  des  par- 
ticuliers ,  il  ne  peut  alfeoir  fon  juge- 
ment que  fur  les  rapports  que  lui  font 
ceux  en  qui  il  a  placé  fa  confiance  :  elle 
ne  le  met  pas  au-deifus  de  toutes  les 
foibleiTes  humaines  j  èc  il  arrive  fou- 
vent  ,  qu'ils  lui  préfentent  les  objets 
comme  ils  les  ont  vus  à  travers  leurs 
paifions.  C'efl:  le  malheur  des  Sujets  j 
mais  ce  n'eft  pas  la  faute  des  Rois. 
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LÉDITEUR   du    Recueil   A. 

ayant  fait  imprimer  le  Mémoi- 
re qui  jut  cenjé préfenté en  lyiG 
à  S.  A.R.M.  le  Régent  contre  les 
Ducs  &  Pairs  y  jious  avons  cru 
devoir  inférer  dans  celui-ci,  la  ré- 
ponfe  qui  fut  faite  alors  à  ce  Li^ 
belle  injurieux  ,  &  les  Ohferva^ 
dons  qui  la  fuiv trente. 


REPONSE 

^Au    Libelle    injurieux   ,    qui    attaque 

les  Maifons  des    Ducs    & 

Pairs. 

L  paroît  depuis  quelque  tems  dans 
le  Public,  un  Mémoire  rempli  de 
tant  de  faufTes  maximes  à  l'égard  de 
l'Etat  &:  de  la  NoblelTe  j  de  tant  de 
faits  fuppofés  ,  &  d'injures  fî  atroces , 
contre  l'Ordre  le  plus  relevé  qu'il  y 
aie  dans  le  Royaume  y   après  la  Mai- 


ion  Royale  ,  que  Ton  ne  peut  traiter 
que  de  chronique  fcandaleufe  &  de 
Libelle  ditfàmatoire,  un  Ecrit,  où ,  mal- 
gré les  fleurs  &c  ornemens  de  difcours 
tort  recherchés  ,  on  voit  régner  égale- 
ment une  horrible  malice  ,  ôc  une  grof^- 
llère  ignorance. 

.  L'Auteur  s'avife  de  faire  un  parral- 
lèle  de  la  NoblelTe  d'Epée  avec  celle 
de  la  Robe  ,  les  failant  mr.rcher  d'un 
pas  égal  j  ce  qui  fait  bien  voir  qu'il 
ignore  julqu'au  principe  même  de  la 
NobleiTe  ;  puifque  depuis  qu'il  y  a  des 
Nobles  dans  le  monde  ,  on  n'a  jamais 
fait  comparaifon  de  la  NoblelEe  de  Ro^ 
be  avec  celle  d'Epée  j  Se  l'on  a  tou- 
jours regardé  cette  dernière  ,  comme 
on  regarde  l'original  d'un  tableau  ,  qui 
eft  fort  au-delfus  de  la  copie.  Il  faut 
être  bien  ignorant  pour  faire  une  telle 
comparaifon.  11  en  eft  de  même,  quand 
cet  Auteur  dit,  que  la  NoblefTe  de  Kobe 
a  les  mêmes  droits  de  prérogatives  que 
celle  de  l'Epée.  Une  li  grande  erreur 
fait  bien  voir  qu'il  n'a  pas  confulté 
les  Chapitres  de  "Srrafbourg  ,  de  Saint 
Jean  de  Lyon  ,  d'Auch  ,  de  Brioude  , 
de  Saint  Pierre  de  Maçon  ,  <Sc  plufieurs 
autres.  La  NobletFe  de  Robe  eft  inca- 
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pable  de  parvenir  aux  dignités  de  Che- 
valiers du  Saint-Efprir. 

Il  y  a  lieu  d'être  furpris  de  la  hardieffe 
avec  laquelle  cet  Auteur  met  en  avant, 
qu'il  y  a  dans  le  Parlement  un  grand 
nombre  de  Maifons  fort  au-deflus  de 
la  plupart  des  Pairs. 

La  première  de  ces  grandes  Maifon? 
qu'il  attaque  ,  eil;  celle  de  Cruflbl.  Ce 
feroit  lui  faire  trop  d'honneur  que  de 
répondre  férieufement  à  fes  extrava- 
gances. Qu'eft  -  ce  qu'a  de  commun 
Jean  Bajht ,  Apoticaire  en  la  Ville 
de  Viviers ,  en  l'an  1300,  &  Geraud 
BaJlet{oi\  fils ,  ennobli  en  1305  ,  avec 
l'illuftre  Maifon  de  CrufTol  ,  connue 
dès  l'an  1 000  ,  dans  les  Seisneurs  de 
CruflTol ,  lors  Chevaliers  Bannerets. 

La  Maifon  de  laTrimouille,  alliée 
aux  Maifons  de  France  ,  d'Arrangon  , 
de  MafTan  ,  de  HelTe-Cairel  ,  Danne- 
nemark  ,  Oldembourg ,  &  autres  ,  tire 
fon  origine  de  Picrn  Sire  de  la  Tri- 
mouilU  en  Poitou  ,  vivant  en  l'an  1040. 
On  renvoyé  l'Auteur  au  témoignage  de 
M.  de  Sainte.-  Marthe. 

Les  termes  injurieux  dont  fe  fert  le 
Maréchal  de  Tavamies  dans  fes  Mémoi- 
res ,  &  qui  ne  font  que  l'effet  de  l'an» 
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tipatie  Se  de  la  jaloufîe  de  ce  Seigneur 
contre  M.  de  Su//y  ,  ne  prouve  pas 
qu'il  n'ait  pas  été  de  la  Maifon  de 
Bctiium ,  aind  o^Aîidrc  Duchefne  /e 
fait  voir  dans  fon  Hiftoire  Généalogie 
que.  Enfin  la  très-illuftre  Maifon  de 
Melun ,  dont  eft  fortie  la  mère  du  pre- 
mier Duc  de  Sully  ,  prouve  d'une  ma- 
nière inconreftable  ,  qu'il  étoit  connu 
pour  homme  de  qualité. 

Il  faut  apprendre  à  l'Auteur  ,  puif- 
qu'il  ne  le  fçait  pas  ,  o^iHoTiorc  d'AU 
birt ,  Seigneur  de  Luynes ,  dont  il 
fait  un  Avocat  ,  étoit  Chevalier  de 
l'Ordre  du  Roi ,  Gouverneur  de  Beau- 
vais  ,  defcendu  de  Thomas  d'Albert  , 
Damoifeau  ,  Bailli  du  Vivarets  ea 
1454,  &  d'une  Maifon  connue  dès  le 
tems  de  ^Ani-Louis  ,  établie  dans  le 
Comtat  fous  le  Roi  Jean.  La  première 
origine  de  cette  Maifon  vient  à^s,  Com- 
tes è^ Albert  de  Florence  ,  dont  étoit  le 
Pape  Innocent  Vî. 

Cet  Auteur  veut  trouver  de  la  con- 
traclion ,  où  il  n'y  en  a  eu  jamais.  Il 
dit  que  la  Aiaifon  de  Coffé  fe  prétend 
originaire  du  Maine  ,  &  qu'elle  pré- 
tendoit  venir  d'Italie.  Il  n'a  pas  com- 
pris que  cette  Maifon  du  Maine  n'eft 
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qu'une  avec  celle  d'Italie  ,  dont  elle 

a  tiré  l'on  origine  :  il  ne  peut  donner 
de  preuves  plus  évidentes  de  fon  ignO'- 
ïance  ,  que  lorfqu'il  dit  que  la  Maifon 
de  ColTé  n'eft  pas  ancienne. 

Ce  qu'il  dit  contre  le  Duc  de  Pd^ 
chelieu  ,  fait  voir  évidemment  l'infi^ne 
fourberie  de  l'Auteur  •  &  qu'il  n'a  eu 
d'autre  objet  dans  fon  Mémoire  ,  que 
d'infulter  les  perfonnes  les  plus  refpec^ 
râbles.  Pour  l'en  convaincre  ,  il  n'y  a 
qu'à  fuivre  quelques  dattes.  Il  dit  que 
Kçné  de  Vignerod  ,  ayeul  du  Duc  de 
Richelieu,  dernier  mort,  étoit  domef- 
tique  &  joueur  de  Luth  du  Cardinal  de 
Richelieu ,  &  qu'il  le  fervoit  fi  heu- 
reufement  dans  fes  plaifirs ,  qu'il  lui  fit 
époufer  fa  fœur  \  &c  qu'enfuite  il  lui 
fubflitua  fon  Duché  de  Richelieu  ; 
mais  toutes  ces  injures  tombent  d'el- 
les-mêmes p  en  obfervant  que  la  Mai- 
fon de  Vignerod  tire  fon  origine  d'une 
très -ancienne  Maifon  d'Angleterre, 
établie  en  France  en  l'an  1430  ,  fous 
le  règne  de  Char/es  VII ,  en  la  per^ 
fonne  de  Pierre  de  Fignerod ,  Seigneur 
de  Pont-de-Courlay  ,  Quint-ayeul  de 
René  de  Vignerod  ,  Gentilhomme  de 
kChambre  à' Henri  IF.  mort  en  i  (Jz  5 , 

marie 
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rnarié  le  29  Août  1(^03  ,  avec  François 
fe  DupUffis-Richdicu  ,  mort  en  1 6 1 5  , 
auparavant  veuve  de  Jean  de.  Baiivais. 
L'Hiftoire  nous  apprend  que  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  no.  fut  Miniftre  d'Etat, 
qu'après  la  mort  du  Cardinal  de  Luy- 
nés  ,  arrivée  au  Siège  de  Montauban  en 
\Gi\  •  créé  Cardmal  en  Kjizj  que 
par  fon  teftament  de  Tannée  1(542  ,  à 
l'a  hn  de  laquelle  il  eft  décédé ,  il  avoit 
liibititué  fon  Duché  de  Richelieu  à 
Armand-Jean  de  Vignerod  ,  Ion  petit- 
neveu  ,  &:  petit-fils  de  René  de  Vigrie- 
rod.  La  mère  de  ce  René  étoit  Renée 
de  la  Foreft  de  Beaurepaire  ,  morte 
■  avant  François  de  Vignerod  fon  mari  , 
te  qui  n'a  pas  été  en  état  de  fe  rema- 
rier à  un  Artifan  ,  comme  on  le  fup- 
pofs  injurieufement. 

Nous  avons  à  la  Cour  très-peu  de 
Maifons  auiîi  anciennes ,  que  celles  de 
Saint-Simon  ,  qui  tire  fon  origine  d'O- 
livier de  jRoz^vroy,  Chevalier  ,  vivant 
en  106*0  ,  fous  Henri  I.  Jean  de 
Rouvroy  ,  Chevalier  Banneret  ,  fuivit 
Philippe  -  Augujîe  à  la  Conquête  de 
Normandie  ,  fur  le  Roi  Jean  à'Ai'g\e- 
terre  en  1202.  Quatre  de  fes  à^Ç- 
cendans  furent  Vicerois  de  Navarre  j 
Recueil  C.  D 
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Environ  Tan  1334  ,  Matthieu  di 
Rouvroy  époufa  Marguerite  de  Saint-^ 
Simon ,  héritière  de  cette  Maifoii  ,  à 
la  charae  de  porter  le  nom  &  les  ar- 
iiîes  de  Saint  -  Simon,  Cette  Maifon.. 
étoit  extraite  du  Sang  Impérial  de  Char-^ 
lemagne  ,  par  les  Comtes  de  Verman- 
dois  &  Rois  d'Italie.  On  ignore  qiia 
Charles.,  Marquis  de  Saint-Simon,  ait 
été  Ecuyer  d'un  Maréchal  de  France  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  efi; 
mort  Cordon  bleu ,  Maréchal  de  Camp  ^ 
Colonel  du  Régiment  de  Navarre  ,  & 
Gouverneur  de  Senlis  ,  &  marié  avec 
t'Ouife  de  Çrujfol ,  avant  que  fon  frère 
fût  Duc, 

Ce  n'eft  pas  la  première  fois  quç 
des  calomniateurs  téméraires  &c  mal 
avifés  ,  ont  eu  l'infolence  d'inventer 
des  faits  aulfi  indignes ,  que  celui  qui 
eft  fuppofé  contre  la  Maifon  de  la 
Roçhefoucault  j  puifque  quelques  Ecri- 
vains ,  palîionnés  &  calomniateurs,  onç 
été  alTez  effrontés  pour  écrire  une  pa-i 
reille  injure  contre  la  plus  augufte  & 
Ja  plus  ancienne  de  toutes  les  Maifons. 
La  Maifon  de  la  Roçhefoucault  tire 
fon  origine  de  Foucault ,  Seigneur  de 
i^  Roçhçj  en  l'ail  1016^  ^\^  à^Amau^ 


^  ii  Lujignan  ,  Seigneur  ae  la  Ro-* 
che  ,  lequel  écoit  petic-fils  de  GuiLlau-* 
me  ,  Duc  d'Aquitaine  ,  ôc  Comte  de 
Poitou  ,  forti  des  Comtes  d'Autun  » 
ilTu  de  la  race  Royale. 

Ce  qu'il  dit  contre  la  Maifon  de 
Villeroy  ,  eft  un  tiifu  de  faits  égale- 
jment  fuppofés  &  injurieux  ;  &:  ce  qui 
achevé  de  faire  voir  toute  l'indignicé 
<le  l'Auteur,  c'eft  qu'il  ofe  attaquer  une 
perfonne  auili  reipectable  en  toute  ma- 
nière ,  que  l'eft  l'iUultre  Chef  de  cette 
Maifon.  S'il  y  s  un  Contrôleur  de  la 
bouche  de  Français  I ,  &  un  Gref- 
fier de  l'Hotel-de-Ville  ,  portant  le 
-«nom  de  NeuvilU  ,  on  ne  peut  rien  con- 
clure de  cette  relTemblance  de  nom  ; 
•6c  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  le$ 
Ancêtres  de  la  Maifon  de  Villeroy. 
Si  l'Auteur  avoir  confulté  le?  Reçiif- 
1res  de  l'Hotel-de-Ville  de  Paris  ,  il 
n'y  auroit  pas  trouvé  un  Prevot  des 
Marchands  du  nom  de  Neuville  ,  puil- 
<^u'il  n'y  en  a  jamais^u^  mais  on  voit 
bien,  que  comme  il  confond  tour,  il 
a  voulu  piller  de  Nicolas  le  Gendre  , 
Seigneur  de  Villeroy  ,  Prévôt  des  Mar- 
chands en  l'an  1575',  &  depuis' Che- 
Yalier  de  l'Ordre  du  Roi.  Cette  der- 
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niere  qualité  lui  ei\  donnée  au  Procès- 
verbal  de  la  rédudion  de  la  Coutume 
de  Paris  ,  du  22  Février  1 5  80  ,  &  donc 
la  Sœur  ,  Anne  le  Gendre  ,  Dame  de 
Villeroy  en  partie  ,  avoir  époufé  ua 
des  ancêtres  de  la  Maifon  de  Neuville- 
ViUeroy  ,  dans  laquelle  l'autre  partie 
de  cette  Terre  efl:  tombée  par  le  décès 
de  Nicolas  le  Gendre  fans  enfans.  Au 
furplus  ,  on  apprend  à  l'Auteur  ,  puif- 
qu'ii  l'ignore  ,  que  la  Maifon  de  Vil- 
leroy elt  fortie ,  fur  la  fin  du  quinzié- 
iiie  fiécle ,  ci'un  Cadet  de  l'illudre  Mai- 
fon de  Neuville  en  Flandres ,  qui  vint 
s'établir  en  France  ,  après  la  mort  de 
Charles^  dernier  Duc  de  Bourgogne. 
Cette  Maifon  a  donné  deux  Doyens 
des  Maréchaux  de  France ,  plusieurs 
Gouverneurs  de  Province.  Elle  a  pris 
des  alliances  dans  les  plus  grandes  Mai- 
fon s  du  Royaume  ,  telle  eft  celle  de 
Nicolas  de  Neuville  ,  Duc  de  Villeroy, 
Pair  &  Maréchal  de  France ,  qui  époii- 
fa  en  lô'iy  Magdcleine  dz  Créqui ,  fillç 
de  Charles  de  Créqui  ,  Duc  de  Lefdi- 
guieres  ,  aulîi  Pau-  &:  Maréchal  de 
France ,  &:  de  Magdcleine  de  Bonne  , 
jîlle  aînée  du  tant  renommé  Connéta- 
ble, Duc  de  Lefdiguieres.  Telle  eft  l'aU 


liance  de  M.  le  Maréchal  d'aujoiu- 
d'hui ,  dont  l'époufe  éroit  Marie-Mar- 
guérite  CoJJé  de  Brijfac  ,  hile  d'une  Gon- 
di  ,  arriére-perite-iiUe  d'une  à'OrUnns^ 
Longueville  ,  dont  la  mère  écoit  Ma^ 
rie  de  Bourbon  ,  Comreire  de  S.  Paul. 
Telle  eft  celle  du  jeune  Marquis  ,  pe- 
tit-fils de  M.  le  Maréchal  ,  qui  vient 
d'époufer  Mlle,  de  Montmorency-  Lu- 
xembourg. Enfin  ,  celle  de  Catherine  de 
Neuville  ,  fille  du  feu  Maréchal ,  avec 
Louis  de  Lorraine  ,  Comre  d'Arma- 
gnac. On  remarquera  encore  ,  qu'elle 
porte  pour  armées  trois  parités  Croix  , 
qui  font  une  partie  de  celles  de  la  Mai- 
Ion  de  Neuville  en  Flandre  ,  qu'un 
Seigneur  de  cette  Maifon  a  rapporrées 
au  nombre  de  fix  de  la  Croifade  de 
Godefroy  de  Bouillon. 

L'Auteur  dit  que  la  Maifon  d'Ef- 
trées  n'eft  noble,  que  depuis  deux  cens 
ans  ;  &  que  le  feu  Cardinal  aEJîrées , 
après  beaucoup  d'efforts  ,  n'a  rien  pfi 
trouver  au-dellus  de  ce  tems-là.  Pour 
le  convaincre  de  (on  extrême  téméri- 
té ,  il  n'y  a  qu'à  confulter  le  Greff* 
du  Bailliage  de  Péronne,  où  l'on  tiou- 
ve  un  Procès-verbal  fait  au  mois  de 
Septembre  16^75  j  à  la  requête  de  M. 
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îe  Cardinal ,  d'une  Chapelle  (îruée  prèf 
le  Bourg  de  Falay  ,  proche  Péronne  y. 
dans  laquelle  il  s'eft  trouvé  plufieurs, 
anciens  monumens  du  douzième  fié- 
cle  aux  armes  d'Eftrécs  ;  ôc  on  voir 
qu'un  Seigneur  d'Eftrées  j  Chevalier 
Banneret  ,  avoit  à  la  tête  de  (es  Vaf- 
faux  ,  remporté  la  vi<îl:oire  contre  un 
Seigneur  voifin  ,  à  qui  il  faifoit  la 
guerre.  M.  du  Cange ,  dans  fes  DifTer- 
tations  fur  THiftoire  de  Saint-Louis  ^ 
par  le  Sire  de  Joinvillc^  remarque  que- 
Raoul  cTEJirées ,  Maréchal  de  France  y 
fuivit  Saint-Louis  à  la  féconde  Croi* 
fade ,  parmi  les  Chevaliers  qui  furent 
admis  au  Tournois  d'Anchin  ,  près 
Douay.  En  \o<-)6  ,  on  trouve  Hubert 
d'EJlrées.  Chrijîine  d'EJirces  en  i  (î  5  {J- 
cpoufa  François  -  Marit  de  Lorraine  , 
Prince  de  Lillebonne. 

L'Auteur  n'eft  pas  moins  ridicule  au 
fujet  des  Maifons  de  Eauvilliers  Saint- 
Agnan  ,  de  Hoftun  de  Tallard  &  de 
Bouflers,  qu'il  dit  n'être  connues  qu'au- 
tour de  leurs  Villages.  S'il  avoit  con- 
fuite  l'Hiftoire  de  Berry  ,  il  y  auroit 
appris  que  la  Maifon  de  Bauvilhers 
y  eft  très-diftineuée  depuis  (ix  (iécles  ; 
qu'elle  s'eft  alliée  avec  les  preiiiiextis.   - 


t^9) 
Maifons  du  Royaume.  L'Hirtoîte  ^îi 
Dauphiné  lui  auroit  fait  connokre  l'an-* 
cienneté  ,  ainli  que  les  grandes  allian- 
ces de  la  Maifon  de  Holliun  :  l'Hiftoi- 
re  des  Maifons  de  Picardie  ,  apprend 
que  Henri  ,  Seigneur  de  Bourgogne  , 
vivoit  en  1 148  ^  que  Guillaume  ,  fon 
fils  ,  fuivic  ChdrUs  d'Anjou  à  la  con^ 
quête  du  Royaume  de  Naples  ,  &  fe 
ngnala  à  la  bataille  de  Benevent.  AU 
leaume  ,  Sei^rneur  de  Bouflers ,  fait  pri- 
fonnier  à  la  bataille  d'Azincoui't,  paya 
5003  livres  de  rançon  ,  fomme  en  ce 
tems^à  très-forte.  Les  armes  de  cette 
Maifon  font  voir  qu'elles  tirent  leuf 
origine  d'une  Croifade. 

On  ignore  le  prétendu  cliangement, 
dont  CQt  Auteur  parle  dans  les  armes 
de  la  Maifon  de  Grammont  ,  &  qui 
d'ailleurs  ne  conclueroit  rien.  L'Hif- 
toire  de  France  nous  apprend  la  gran- 
deur de  cette  Maifon. 

C'eftavec  la  même  malice,  qu'il  at- 
taque la  Maifon  de  Noailles.  L'Hif- 
toire  inventée  de  l'ennoblilTement  & 
de  l'éredion  en  fief  qu'il  n'ofe  pas  mê- 
me darrer  ,  &  des  prétendues  acquifi- 
tions  de  la  Terre  de  Nonilles  ,  eft  di- 
gne de  pitié.  On  fçait,  &  les  titres  de 
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cette  Malfon  en  font  foi ,  qu'elle  pof- 
fédoit  dès  l'an  looo  la  Terre  &c  Châ- 
teau de  Noailles  ,  fitués  dans  le  Vi-' 
comte  de  Turêjnne  ,  &  n'a  jamais  eu 
d'autre  nom  que  celui  de  Noaiiies. 

Si  l'Auteur  du  Mémoire  ne  connoît 
pas  la  Maifon  duCamboutde  Coiflin, 
c'eft  qu'il  n'a  pas  lii  l'Hiftoire  de  Bre- 
tagne :  il  y  verra  que  cette  Mailon  a 
pris  fon  nom  de  la  Terre  de  Cambout. 
On  ne  peut  ici  paflTer  fous  lllence 
l'alliance  qu'elle  a  taite  fous  Louis 
XIII,  par  le  mariage  de  Alargue  ri  te  du 
Camboutivtz  Henri  de  Lorraine,  Com- 
te d'Harcourt. 

L'Auteur  du  Mémoire  dit  ,  que  la 
qualité  d'Huiflier  d'armes,que  portoient 
1-es  ancêtres  de  M.  le  Duc  àAumont^ 
donne  une  petite  idée  de  cette  Mai- 
fon ,  &  que  cette  Charge  n'eft  pas  au- 
delfus  de  celle  de  Confeiller.  Il  ne  fe- 
roit  pas  une  comparaifon  fi  pitoyable  > 
s'il  fçavoit  ce  que  c'étoit  que  cette 
Charge  d'Huiffier  d'armes.  Elle  éroit 
femblabîe  en  dignités  &  en  fondions 
à  celle  que  nous  appelions  aujourd'hui 
premier  Ecuyer  du  Roi.  Ce  Seigneur 
d'Aumont  qui  prend  la  qualité  d'Huif- 
fier d'Arnies  en  1333  ,  s'eft  fignalé  à 


une  bataille  donnée  près  de  Tournay 
en  Flandres.  Cette  Maifon  tire  fa  pre- 
"  miere  origine  du  pays  de  Haynaalr ,  ou 
elle  eft  connue  dès  l'an  950  dans  M^»'- 
deleim  (VAumont ,  qui  fonda  dans  fa 
Terre  d'Aumont  une  Abbaye  du  mê- 
me nom ,  &:  qui  époufa  Vaudradc  , 
Comteife  de  Haynault.  L'Abbaye  de 
Re(ron  ,  au  Diocèfe  de  Rouen  ,  recon- 
noit  pour  Fondateurs  les  Seigneurs 
èi  Aumont.  On  trouve  Philippe  d'Au' 
mont  parmi  les  Chevaliers  admis  au 
Tournois  d'Autun,près  Douay  en  i  o^j6. 
Un  autre  Philippe  d" Aumont  ^  furnom- 
mé  U  Chauve ,  s'ell  lignalé  à  la  prife 
de  Conftanftinople  par  les  Latins  en 
I  204.  Pierre  d'' Aumont  fut  Chambel- 
lan des  Pvois  Jean  &  Charles  V^  (Se  fur, 
avec  la  Reme  Jeanne  de  Bourbon  ,  l'un 
des  Tuteurs  de  Charles  VI.  Jean  d'Au- 
mont, Chevalier  Banneret ,  fut  tué  à 
la  bataille  d'Azmcourt.  Jean  Sire  d'Au- 
mont fut  Maréchal  de  France  en  l'an 
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Ce  qti'il  dit  contre  la  Maifun  de  la 
M-iileraye  ,  ànnoxwde  la  Porte  ^  n'eft 
pas  moins  fuppofc.  On  conno'it  affez 
cette  grande  Maifon  pour  être  une 
branche  cadette  de  celle  de  la  Porte 
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de  Vezin.  On  ne  doute  pas  que  lapaai- 

rente  du  Cardinal  de  Richelieu  ,    donr 

le  Maréchal  de  la  Mcilkraye  étoit  cou-- 

iîn-germain  ,  n'ait  contribué  à  lelever 

l'éclat  de  cette  grande  Mailon  •  mais- 

il  faut  oblerver  que  la  tante  du  Cardi-w 

nal  de  Richelieu  ,   fille    d'un  Gordon 

bleu ,  Capirauie  des  Gardes- du-Corps  ,, 

n'auroit  pas  époufé  le  fils  d'un  fimple 

Avocat  j  &  le  petit-fils  d'un  Arrifan. 

L'Auteur  du   Mémoire  tombe  dans 

des  con traditions    ridicules  au  fujec 

de  la  Maifon  d'Harcourt.  Il  dit   que 

Jean  de  Harcoun  ,  Vicomte  de  la  Ville 

de  Gaen  en  1 5 1 4  ,  a  eu  un  jeune  fils 

choifi  pour  jetter  des  fleurs  à  l'entrée 

de  Henri  IV.  Apparemment  qu'il  ne; 

fçait  pas  c^n  Henri  IV  n'a  commencé 

à  régner  en  France  qu'en  1589,  &  que- 

ee  jeune  fils  auroit  été  âgé  de  plus  de 

80  ans.   Tous  les  Généalogiftes  con- 

viennent  que  cette  Manon   eft    ifTne 

d'un  cadet  des  anciens  Ducs  de  î^or- 

mandie,  dès  le  treizième  (\éc\Q.  Robtre 

d'Harcourt  a  été  Maréchal  de  France^ 

La  branche  aînée  eft  tombée  dans  la- 

Maifon  de  Lorraine. 

On  ne  connoîtpas,  parmi  les  Généa- 
iogiftes  5  le  nom  de  Roiiillac ,  cité  pat 
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TAnteur  ,  pour  prouver  que  la  Mai  {oit 
de  Pardaillan  de  Montefpan  (  &  non 
pas  Pardaillans,  comme  illaftet^e  mal- 
à-propos  )  foit  fortie  d'un  bâtard  d'un 
Chanoine  de  Lei6boure  j  cette  injure^ 
eft  digne  de  pitié.  Le  nom  de  cette- 
Maifon  eft  Gondrin  ,  nom  aulîi  illuftre 
qu'ancien.  Ceux  d'Efpagne  &  de  Par- 
dailian  font  venus  par  de  grandes  al- 
liances y  ôc  ont  été  joints  au  nom  de 
Gondrin. 

La  Maifon  de  Villars  tire  fon  ori- 
gine  des  Seigneurs  de  Villars  ,  fron- 
tière de  Dauphiné  depuis  plusieurs  hé- 
clés.  D'anciens  monumens  où  font  les 
armes  de  cette  Maifon  ,  en  font  voir 
l'ancienneté. 

Si  l'Auteur  du  Mémoire  a  trouve 
dans  Brantôme  ,  que  le  Connétale  de 
Bourbon  avoit  un  Valer-de-Chambre 
nommé  Goyon  ,  cette  relTemblancè 
de  nom  n'a  aurun  rapport  avec  la  Mai- 
fon de  Matignon ,  alliée  à  la  Maifon 
Royale  ,  &  fortie  de  l'illuftre  Maifon 
de  Goyon  en  Brera'rne. 

On  convient  que  Louis  Potier,  Ba- 
ron de  Gefvres  ,  Secrétaire  d'Etat,  qui 
a  formé  la  branche  des  Ducs  de  Gef- 
vres ,  étoit  Els  d'ua  Confeilîer  au  Par- 
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lement  fous  Charles  IX  j  mais  cette 
Maifon  a  été  illuftre  dans  l'Epée  de- 
puis le  Secrétaire  d'Etat  ,  qui  avoit 
époufé  une  petite  fille  de  Catherine  dû 
Montmorancy  ,  Dame  de  Trefmes  ,  & 
dont  le  fils  zméRené  Potier,  Duc  de 
Trefme .,  a  époufé  MagdeUine  de  Lu^ 
xembourg ,  fille  de  François  de  Luxem- 
bourg ,  Duc  de  Piney  ,  &c  de  Diane 
de  Lorraine.  Ces  grandes  alliances  ont 
rendu  la  Maifon  de  Potier  digne  d'un 
tirre  de  Duc  &  Pair ,  auquel  le  fimple 
nom  de  Potier  n'auroit  pu  l'élever  : 
ce  qu'elle  a  de  moins,  elT:  d'être  fortie 
des  Potier  de  Blanmefnil  &  de  Novion  , 
pendant  qu'au  contraire  c'eft  un  grand 
honneur  p_ur  eux,  d'avoir  une  branche 
de  leur  Maifon, honorée  du  titre  de  Duc 
&  Pair  de  France. 

S'il  y  a  eu  un  Confeiller  au  Parle- 
ment fous  Charles  /^/,  appelle  Jean  dû 
Mailly  ,  il  n'étoïc  pas  de  cette  gran- 
de Maifon.  Nicolas  de  Mailly  .  fut 
Amiral  de  la  Flotte  qui  alla  à  laCroi- 
fade  dès  l'an  i  zo^.  Gilles  de  Mailly 
fuivit  Saint  -  Louis  dans  la  Paleftme. 
Cette  Maifon  eil  alliée  à  la  Maifon 
Royale, 

i/Auteur  du  Mémoire  dit ,  que  le$ 
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Clermont  Tonnerre  n'etoient  que  Con- 
feiilers  du  Dauphin  Viennois  :  cet- 
te Maifon  eft  connue  dès  Tan  1060  en. 
Aymar  ,  Seigneur  de  Clermont.  Hum." 
bert  Dauphin  créa  une  Charge  de  pre- 
mier Conieiller  né  (S:  Chef  des  guerres 
des  finales  en  fav^eur  des  Seigneurs  de 
cette  Maifon.  Le  réuablilfement  du  Pa- 
pe Cdlixte  II y  en  l'année  1119,  par  la 
valeur  ^ Aymar  de  Chrmont  ,  les  clefs 
de  S.  Pierre  avec  la  Thiare  pour  ci- 
mier, données  par  ce  Pape  ,  au  lieu  des 
anciennes  armes  de  cette  Maifon  , 
font  des  faits  connus  de  tout  le  mon- 
de. Le  nom  de  Chatte  n'eft  qu'une  Sei- 
gneurie ,  fous  laquelle  q\\  diftingue 
une  branche  cadette.  Feu  M.  l'Evcque 
à^'Noyon  ^  mort  en  1701  ,  dont  on 
fcair  Qu'elle  a  été  la  déiicatelTe  ,  a  re- 
connu  cette  branche. 

Depuis  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie jufqu'à  préfent ,  on  a  divifé  le 
Royaume  en  trois  Etats  ,  le  Clergé  ,. 
la  Noblelfe  &  le  Tiers-Etat  compofé 
de  tout  ce  qui  n'eft  ni  Clergé  ni  No- 
blelTe,  On  ne  peut  placer  la  Robe  que 
paimi  le  Tiers- Etat.  Si  on  alîembloic 
les  Etats -Généraux  ,  &:  que  les  Offi- 
ciers  du   Parlement   s'y   trouvaffent  , 


mêîïïe  le  Chef  du  Parlement  ,  ils  flîfif 
pourroient  précendre  d'autre  rang  que 
dans  le  Tiers  -  Etat ,  que  les  Omx;iers. 
de  Robe  reconnûilTent  inférieur  aux 
Pairs  du  Royaume. 


ERREURS 

De  cette  Réponfe. 

L'Auteur  de  cette  Réponfe  au  Li- 
belle contre  les  Du<;s  ,  place  k 
Robe  dans  le  Tiers  Etat  ,  &  rapporte 
la  diftmcblon  des  trois  Etats  à  l'origine 
de  la  Monarchie  ;  mais  il  ne  fçait  pas 
que  dans  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie ,  èc  bien  avant  depuis  ,  on  n'ap^ 
pelloit  que  les  Prélats  &  les  Seigneurs 
aux  Aflemblées  qu'on  a  depuis  nom- 
mf-es  Etats  ;  que  ce  fut  une  invention 
à'Enguerrandde  Marigny,  d'yappeller 
le  Peuple  ,  afin  de  lui  faire  fupporter 
plus  patiemment  les  g'^ands  impots- 
dont  il  fut  chargé  fous  Philippe  le  Bely 
que  l'heureux  fuccès  de  ce  coup  d'elTai  ,. 
le  fit  deouis  cha  ger  en  coutume  ,  à. 
laquelle  Charles  K^  furnommé  le  Sage^ 


(87)    ,  ^     ^,, 

ne  manqua  jamais  en  levant  des  lub- 
Tides.  D  puis  ce  tems-là  ,  dans  toutes- 
les  AlFemblées  d'Etats  ,  ceux  qui  ont 
poiTcdc  les  hautes  Chaînes  de  la  Robe,. 
y    ont   alîlfté    en    qualité    de    Com- 
milTaires  du   Roi  ,  avec  bien   plus  dfr 
diftindion  que  la  NobleflTe  ordinaire^ 
Quelques  Nobles  fe  trouvant  dans  la- 
place  de  Prévôt  des  Marchands  ,    qui 
eft  le  Magiftratdu  Peuple,  ont  pu  pré- 
fider  au  Tiers-Etat ,  fans  déroger  à  leur 
naiirance.   Charles  Dumoulin  y  noble* 
d'exrraélion  ,  mais  fimple  Avocat,  lie 
dans  fon  Commentaire  fur  lEdit  des 
petites  dattes  ,  qu  il  a  fiégé  aux  Etats 
parmi  les  Nobles.  Le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  rempli  du  deîfein  d'abailfer  le' 
Parlement ,  a  le  premier   avancé  cette 
proportion  iî  téméraire ,  que  la  Robe 
eft  du  Tiers  Etat.  Cette  maxime  tirée 
de   fon   Teftament   politique  ,   a   été 
adoptée  avec  vivacité  par  les  gens  de 
Cour ,  qui  devroient  refpedter  les  gens 
de  la  Robe  ,  pulfquils  décident  fouve- 
rainement  de  leur  vie  &  de  leurs  biens. 
11  n'y  a  certainement  qu'une  NoblefiTe  en- 
.Frc'nce;  qu'y  a-t-i!  déplus  frivole  que 
cetre    comparaifon  d'originaux  Se  de 
copies  ?  Ne  feioit-ce  pas  des  monftres. 


Se  aés  chimères,  que  des  originaux  pluj 
modernes  que  leurs  copies  ,  comme 
s'il  s'en  trouveroit  beaucoup  ?  Les  Char- 
ges de  Robe  font  tellement  incompa- 
tibles avec  le  Tiers-Etat,  qu'elles  étoient 
exercées  par  les  plus  grands  Seigneurs 
autrefois  ,  &  ont  été  afFedées  depuis 
aux  Cardinaux  &c  aux  Prélats.  A  l'é- 
gard des  Chapitres  de  France  ,  il  n'y 
en  a  pas  un,  qui  dût,  ou  qui  ofât  refufer 
le  fils  d'un  hommede  robe, noble  de  race , 
ôc  qui  auroit  les  quartiers  maternels 
fufiiians.  Si  les  gens  de  Robe  ne  font 
pas  Chevaliers  des  Ordres  du  Roi ,  les 
grands  Officiers  deviennent  Comman- 
deurs ,  ôc  les  preuves  de  la  Nobielfe 
de  Robe  y  font  également  reçues, 
UAuceur  du  Mémoire  devoir  diiHn- 
guer  la  Nobleiîe  de  race  de  celle  d'en- 
iiobliirement ,  ôc  non  pas  celle  d'Epée 
&  de  Robe  :  la  première  a  plus  d'é- 
clat y  l'autre  a  pour  elle  la  dignité  ôc 
l'importance  de  fes  fonélions. 

Il  y  a  un  fait  particulier  ,  fur  lequel 
l'Auteur  du  Mémoiîe  ne  s'accorde  pas 
avec  la  Maifon  de  Villeroy  ,  qui  ne 
tient  pas  d  deshonneur  de  defcendre  de 
Nicolas  le-  Gendre  ,  Chevalier  ,  Sei- 
gneur de  Villeroy ,  Prévôt  des  Mar- 
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chances  ,  père  de  Nicolas  de  Neuville  de 

Villeroy  ,  Secrétaire  d'Ecat  \  au  liea 
que  cet  Auteur  le  fait  décéder  fans 
enfans.  Ce  Nicolas  le  Gendre  d^  Ville- 
roy avoit  pris  le  nom  (Se  les  aimes  des 
le  Gendre  ,  pour  fatisfaire  au  Teftamenc 
de  l'année  1514  de  Pierre  le  Gendre  , 
Chevalier  ,  Seigneur  de  Villeroy ,  &: 
d'Alincourt ,  fon  oncle  maternel ,  ainft 
qu'il  paroît  par  l'Hiftoire  des  grands  Of- 
ficiers de  la  Couronne  ,  par  àa  Fourni  ^ 
par  le  Didionnaire  de  Morery ,  &:  par 
les  titres  de  la  Maifon  de  Villeroy. 
Cette  Maifon  des  le  Gendre  ,  qui  eft  de 
la  Robe  ,  &  qui  n'eft  pas  des  plus  con- 
fidérables  ,  a  3  00  ans  d'ancienneté  &:  de 
Noblelfe  connue ,  Se  a  produit  deux 
Capitaines  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes ,  &:  plusieurs  Magiftrats  fort  dif- 
tingués. 

C'ell:  une  vérité  confiante,  ç^neJean 
de  Mailly  ,  Confeiller  au  Parlement  , 
étoit  de  la  Maifon  de  Mailly  :  le  Par- 
lement ne  s'en  honore  pas  j  &  on  trou- 
ve dans  les  Regiftres  de  plus  grands 
noms  que  le  fien ,  quelque  illuftre  qu'il 
foit. 
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COPIÉ  d'une  Lettre  envoyée 
à  M,  de  Saint-Agnan  ,  par  h 
Comte  <^^BufIy-Rabutin, 

E  S  témoignages  que  les  gens  de 
bien  doivent  à  la  vérité  ,  à  leurs 
amis  ,  &  à  leur  réputation ,  m'obligent 
aujourd  hui ,  Moniieur ,  de  vous  éclair- 
cir  de  ma  conduite  ,  &  du  fujet  de  ma 
difgrace.  Ne  vous  attendez  pas  à  une 
juftiiîcation  ;  je  fuis  trop  fincère  pour 
m'excufer  quand  j'ai  tort  ;  &  c'eft  toug 
ce  que  je  pourrai  gagner  fur  la  douleur 
que  j'ai  de  ma  faute  ,  &  le  dépit  con- 
tre moi-même  ,  de  ne  me  pas  faire  de- 
vant vous  plus  coupable  que  je  le 
fuis. 

Pour  entrer  donc  en  matière  ,  je  vous 
dirai  ,  Monfieur  ,  qu'il  y  a  cinq 
ans ,  ne  fçachant  à  quoi  me  divertit 
à  la  campagne  où  j'étois  ,  je  juftifiai 
bien  le  proverbe  ,  que  l'oifiveté  efl: 
mère  de  tous  vices  \  car  je  me  mis  ai 
écrire  une  Hiftoire ,  ou  plutôt  un  Ro- 
man   fatyrique  ,    véritablement   fans 


defTelii  cf  en  faire  aucun  mauvais  ufag* 
contre  les  Intéreifés  j  mais  feulement 
pourm'occuper  alors  >  &  tout  au  plus 
pour  le  montrer  à  quelques-unes  dé 
mes  bonnes  amies  ,  leur  donner  du. 
plaifir  ,  &  m'artirer  de  leur  part  quel- 
que louange  de  bien  écrire.  Cependant 
avec  l'innocence  de  mes  intentions  y 
je  ne  lailfai  pas  de  couper  la  gorge  à  des 
gens ,  qui  ne  m'avoient  jamais  fait  de 
mal  ,  ainli  que  vous  l'allez  voir  par  la. 
fuite. 

Comme  les  véritables événemens  ne 
font  jamais  alTez  extraordmaires  pour 
divertir  beaucoup  ,  j'eus  recours  à  l'in- 
vention que  je  crus  qui  plairoit  davan- 
tage j  &c  lans  avoir  le  moindre  fcrupu- 
le  de  l'offenfe  que  je  faifois  aux  Inté- 
relTés  ,  parce  que  je  ne  faifois  cela  quafl 
que  pour  moi  ,  j'écrivis  mille  chofes 
que  je  n'a /ois  jamais  oui  dire  j  je  fis 
des  gens  heureux  ,  qui  n'étoient  peut- 
être  p?.s  écoutés  ,  &  même  d'autres  ,. 
qui  n'avoient  jamais-  fongé  à  l'être  y 
&  parce  qu'il  eût  été  ridicule  de  choi- 
iir  deux  femmes  fans  nai(Tance  &  fans 
mérite  ,  pour  les  principales  Héroïnes 
de  mon  Roman  ,  j'en  pris  deux  ,  aux- 
quelles nulles  bonnes  qualités  ne  man* 
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qtioient ,  &c  qui  même  en  avoient  tant, 
que   Tenvie   pouvoir    aider   à  rendre 
croyable  tout  le  mal  que  j'en  pouvois 
inventer. 

Etant  de  retour  à  Paris  ,  je  lus  cet- 
te Hiftoire  à  cinq  de  mes  amies  j  Tune 
defquelles  m  ayant  prié  de  lui  la  lailler 
pour  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  je 
ne  m'en  pus  jamais  défendre.  Il  efl: 
Vrai  que  quelques  jours  après ,  on  me 
dit  qu'on  i'avoit  vue  dans  le  monde. 
J'en  fus  au  défefpoir  j  &  je  fuis  alfùré 
que  celle  ,  à  qui  je  l'avois  prêtée  ,  Se 
qui  l'avoit  fait  copier  ,  l'avoir  fait  par 
une  (impie  curiofiré  ,  fans  intention  de 
me  nuire  :  mais  elle  avoir  eu  pour  d'au- 
tres" la  même  fragilité  que  j'avois  eue 
pour  elle. 

Je  l'allai  trouver  auflîtot ,  3c  je  lui 
en  fis  mes  plaintes.  Au  lieu  de  m'a- 
vouer  ingénuement  fon  imprudence  , 
&:  de  concerter  avec  moi  ks'  moyens 
d'y  remédier  ,  elle  me  nia  effronté- 
ment qu'elle  eut  jamais  tiré  copie  de 
cette  Hiftoire  ,  me  foutenant  qu'elle 
n'étoit  pas  publique  j  &:  que  ii  elle 
l'était  ,  il  falloit  que  je  l'eufTe  prêtée 
à  d'autres  qu'à  elle.  L'alTùrance  avec 
laquelle  elle  me  parla  ,  &  le  defir  que 


j'ai  d'ordinaire  ,  que  mes  amis  n'ayent 
jamais  tort  avec  moi  ,  m'ôterent  mes 
foLipçons.  Cependant  je  ne  fçai  comme 
elle  fit  ^  mais  enfin  le  bruit  de  cette 
Hifioire  ceiïa  pour  «juelque  tems  j  après 
lequel  une  de  fes  amies  s'étant  brouillée 
avec  elle ,  me  montra  une  cop^e  de  mon 
Manulcrit  ,  qu'elle  avoit  traite  fur  la 
fienne.  Ce  fut  alors  que  le  dépit  d'a- 
voir été  trompé  fi  fouvînt  par  une  de 
mes  amies ,  qui  me  faifoit  outrager 
deux  femmes  de  qualité  par  fa  trahi- 
fon  ,  me  fit  emporter  contre  elle  j  ôi 
comme  on  ne  fe  fait  jamais  afTez  dâ 
juftice  pour  fouffrir  fans  vengeance"  le 
refientiment  des  gens  qu'on  a  uffenfés , 
elle  ajouta  ,  ou  retrancha  dans  cette 
Hiftoire  ce  qu'il  lui  plaifoit  ,  pour 
m'attirer,  la  haine  de  la  plupart  de  ceux 
dont  je  parlois.  Et  cela  •qU'Cl  vrai',  que 
les  premières  copies  qui  furent;  vues-, 
n'étoient  pas  faliifiécs.j  mais:  fi-tôc  que 
les  autres  parurent,  comme  chacuri 
court  à  la  faryre  la  plus  forte ,  on  trou- 
va les  véritables  idées  ,  &c  on  les'fup- 
prima  comme  fauiTes. 

Je  ne  prérends  pas  m'excufer  nar-là; 
quoiqu'effeélivement  je  n'aye  dit  que 
du    biei)  dQs  gens  que  cett^  honnête 


tamie  a  maltraités ,  je  fuis  pourtant  caa« 
/e  dii  mal  qu'elle  en  a  dit. 

Non  contente  d'avoir  empoifonnc  ' 
<ette  Hiftoire  en  beaucoup  d'endroits, 
lelle  en  compofa  enfuite  d'autres  toutes 
«entières  ,  fur  mille  autres  particularités 
qu'elle  avoir  fçues  de  moi  dans  le  tems 
que  nous  étions  amis  j  lefquelles  par- 
ticularités elle  alTaifonnoit  de  tout  le 
venin  ,  dont  elle  fe  pouvoir  avifer. 

Cependant ,  lorfque  je  feus  qu'une 
Hiftoire  couroit  fous  mon  nom  ,  &: 
même  que  mes  ennemis  l'avoient  don- 
née au  Roi  ,  quoique  je  n'eulîe  qu'à, 
îiier  ,  j'aimai  mieux  faire  voir  l'ori- 
ginal à  Sa  Majefté  ,  &  me  charger  de 
î"na  véritable  faute  ,  que  de  m'enlaiHèr 
foupçonner  d'une  que  je  n'avois  jamais 
commife. 

;  Vous  fçavez ,  Monfieur  ,  qu'au  re^ 
tour  du  voyage  de  Chartres  ,  pendant 
lequel  le  Roi  avoir  lu  cerre  Hiftoire  , 
^e  vous  priai  de  donner  à  Sa  Majefté 
mon  original  écrit  de  ma  main  ,  &  il 
piitla  peme  de  le  lire;  mais  quoiqu'il 
trouvât  -une  grande  différence  entre  lui 
&  la  copie,  il  re  lailTii  pas  de  juger  que 
1  offenfe  que  je  faifois  à  deux  femmes 
Je  qualiréjôc  .celle  quej'étois  caufe  qu'on 
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»voit  fait  à  d'autres  ,  mericoit  châti- 
ment. 11  me  fit  donc  arrêter ,  &  donna 
cet  exemple  au  Public.  Il  fatisfit  en 
même  teins  au  rellentiment  des  gens 
intérelïes,  &  à  fa  prop'^e  juftice. 
.  Mes  ennemis  me  voyant  à  la  Baftil- 
le  ,  croyoienL  que  je  n'étois  pas  en  état 
de  me  défendre.  Ils  pouvoient  impu- 
jiément  m'aecufer  ^  ils  dirent  donc  au 
Roi  que  j'avois  écrit  contre  lui  :  mais 
Sa  Majefté  ,  qui  ne  condamne  jamais 
perfonne  fans  l'entendre  ,  les  furprit 
fort  en  m'envoyant  interroger  par  le 
Lieutenant  Criminel.  Je  me  difpofai 
fans  réfifter  un  moment  à  répondre 
Rêvant  lui  ,  &  ians  vouloir  taire  la 
moindre  proteftation  ,  ne  croyant  pas 
€n  être  moins  Gentilhomme  ,  8c 
croyant  par-là  rendre  plus  de  refpec^ 
6u  Roi.  Après  qu'il  m'eût  fait  connoî- 
cre  l'original  écrit  de  ma  main  ,  de 
l'Hiftoire  dent  je  viens  de  parler  ,  il 
me  demanda  (i  je  n'avois  rien  écrit  con^- 
tre  le  Roi  ?  Je  lui  répondis  qu'il  me  fur- 
prenoit  de  taire  une  queftion  comme 
celle-là  à  un  homme  comme  moi.  U 
me  dît  qu'il  avoit  des  ordres  de  me 
le  demander.  Je  lui  répondis  donc  que 
fîon  j  ôc  qu'il  n'y  avoit  pas  trop  d'appa- 


rénce ,  qu'ayant  fervi  27  ans  ,  fans  avoir 
encore  eu  aucane  gt-ace  ,  étant  depuis. 
12  ans  Melire  de  Camp  de  la  Ca- 
valerie Légère  ,  ôc  attendant  tous  les 
jours  quelque  récompenfe  de  Sa  Ma- 
jefté  ,  je  voululîe  lui  manquer  de  ref- 
pe6l  ^  que  pour  détruire  ce  vraifembla- 
ble-là  ,  il  railoit  ou  de  mon  écriture  , 
ou  des  témoins  irréprochables  \  que  ii 
i'on  me  produifoit  l'un  ou  l'autre,  ou 
ia  moindre  chofe  qui  choquât  le  ref- 
pect  que  je  de  vois  au  Roi  &  à  routé 
îa  Fàfnille  Royale  ,  je  me  foumettois 
à  perdre  la  vie  j  mais  que  je  fuppliois" 
auffi  Sa  Majefté  d'ordonner  le  même 
châtiment  contre  ceux  qui  m'accufoientj 
fans -me  pouvoir  convaincre.  Je  lignai 
"cela  ^  &  le  Lieutenant  Criminel  me 
difant  qu'il  l'alloit  porter  au  Roi ,  je 
ie  priai  de  dire  à  Sa  Majefté  ,  que  je 
lui  d'^m'andôis  très  -  humblement  par- 
làon  d'avoir  été  alTêz  malheureux  pour 
lin  déplaire.  Depuis  ce  tems-lâ,  n'ayant 
vu  ni  Lieutenant  Criminel  ,  ni  autre 
Ju^e,  j'ai  bien  penfé  qu'une  lî  noire  &: 
il  ridicule  calomnie  n'avoir  fait  aucune 
impreîIÎGii  dans  un  efprit  aufiî  clair- 
voyant &  aulîi  difficile  à  furprendre  que 
celui  du  Roi.  .  .  ^ 

Mais , 
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Mais  ,  Monfîeur  ,  perfonne  ne  con* 
fioiz  Cl  bien  que  vous,  la  faulTeté  de  cet- 
te accufation  j  car  vous  voyez  comme 
tout  le  monde  ,  le  peu  d'apparence  qu'il 
y  a.  C'eft  que  vous  avez  été  pludeurs 
rois  témoin  de  la  tendrelfe  ,  fi  je  l'ofe 
dire  ainfi  ,    du  profond  refped  ,    de 
i  eftime  extraordinaire  ,    &  même  de 
l'admiration   que  j'ai  pour  le  Roi.  Je 
vous  ai  fouvent  dit  ,  que  je  le  voyois 
tous  les  jours  ,  que  je  l'étudiois  j  &c  que 
tous  les  jours  il  me  furprenoit  par  les 
qualités   miiaculeufes  ,    que  je  décou- 
vrois  en  lui.  Vous  pouvez  vous  fouve- 
nir,  Monfîeur ,  qu  un  jour  ,  rranfportc 
de  mon  zélé  ,  je  vous  dis ,  que  ,  puif- 
que  la  paix  ne  me  permettoit  plus  de 
hazarder  ma  vie  pour  fon  fervice  ,  je 
voulois  le  fervir  d'une  autre  manière  ; 
&  que,  comme  un  des  Capitaines  d'A^ 
UxandrS'  avoir  écrit  l'Hiftoire  de    fon 
Maître  ,  il  me  fembloit  qu'il  étoit  juf- 
te  ,  qu  un  des  principaux  Officiers  des 
Armées   du  Roi  écrivît  une   Hiftoire 
aufTi  belle  que  la  fienne.  Je  vous  priai 
de  le  dire  à  Sa  Majefté  ;    &:  quelque 
tems  après,  vous  me  dites  la  réponfe 
qu'elle  vous  avoir  faite,  dans  laquelle  fa 
modeftie  me  parut  admirable.  Après 
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cela ,  Monfieur  ,  peut-on  m'attaqqer 
far  le  chapitie  du  manque  de  refpe€k 
à  mon  Mairie?  Et  ne  croyez-vous  pas, 
fî  mes  ennemis  avoient  fçu  tous  les  té- 
anoignages  particuliers  que  je  vous  ai 
il  fouvent  donnés  de  mon  zélé  extraor- 
dinaire pour  la  perfonne  de  Sa  Majef- 
té ,  &c  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
lui  faire  connoître  j  ne  croyez  r  vous 
pas ,  dis-je  ,  qu'Us  auroient  cherché 
d'autres  foibles  en  moi ,  que.  celui-là  ? 
Je  n'en  doute  point ,  Moniîeur  j  mais 
Dieu  a  confondu  leur  malice.  Vous 
verrez  qu'ils  n'auront  fait  autre  chofe  , 
que  de  m'avoir  donné  un  honnête  pré- 
texte ,  en  vous  écrivant  ceci ,  de  faire 
fouvenir  le  Roi  de  tous  les  fentimens , 
où  vous  m'avez  vu  pour  Sa  Majefté. 

Cependant  ,  Monfieur ,  j'attends 
avec  une  extrême  réiîgnation  à  fes  vo- 
lontés, la  grâce  de  ma  liberté  ;  Se  j'ai 
d'ailleurs  un  Ci  grand  déplailir  d'avoir 
offenfé  des  perfonnes  qui  ne  m'en 
avoient  jamais  donné  le  fujet  ,  que 
Cl  ma  prifon  ne  leur  paroît  pas  une  allez 
grande  pénitence  ,  je  ferai  toujours  prêt 
de  faire  tout  ce  qu'elles  fouhaiteront 
de  moi  pour  leur  entière  fatisfadion , 
leur  étant  infiniment  obligé ,  quand  el-» 
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les  me  pardonneront  ;    5c  ne  leur  fça-^ 
^chant  pas  mauvais  gré  ,  quand  elles  n« 
le  feront  pas. 

Je  fçais  qu'il  y  a  dans  mon  procédé 
plus  d'imprudence  que  de  malice  ; 
mais  l'innocence  de  mes  intentions  ne 
conlole  pas  les  gens  que  j'alTairme  ,, 
puifqu'ils  font  aulîi  bien  alTallinés,  que 
Il  j'en  avois  eu  le  delfein. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  deux  mots 
de  tout  ceci ,  c'eft  que  le  Public  ,  en 
me  condamnant  ,  doit  me  plaindre  j 
mais  que  les  offenfés  peuvent  me  haïr 
avec  railon. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que  j'ai  cm 
vous  devoir  apprendre  de  mes  aftaires  , 
pour  vous  montrer ,  par  le  libre  aveu 
que  je  fais  de  ma  faute  ,  le  grand  repen- 
tir que  j'en  ai  ;  combien  je  fuis  éloi- 
gné d'en  commettre  jamais  de  pareil- 
lies  ,  ni  de  fâcher  jamais  qui  que  es 
foit  maL-à-propos.  Mais  vous  allez  en- 
core mieux  voir  par  le  raifonnement 
que  je  vais  faire ,  combien  je  fuis  per- 
suadé qu'il  ne  faut  jamais  rien  écrire 
contre  perfonne.  Car ,  fi  l'on  n'écrit  que 
pour  foi  ,  c'eft  comme  fi  on  le  pen- 
loit  ;  ÔC  celui  ci  eft  bien  plus  fur.  Si 
c'eft  pour  le  montrer  à  quelqu'un  ,  il 


cft  infaillible  qu'on  le  fçaura  tôt  ou 
tard.  Si  la  chofe  eft  mal  écrite  ,  ellç 
fera  de  la  honte.  S'il  y  a  de  l'efprit, 
elle  fera  des  ennemis.  Cela  eft  tout  au 
moins  inutile  ,  Ci  cet  écrit  eft  dange- 
reux ,  s'il  eft  public.  Mais  ce  que  je 
devois  dire  devant  toute  chofe  ,  c'eft 
qu'en  attirant  la  colère  de  Dieu ,  ôc 
celle  du  Roi ,  cela  expofe  aux  querel- 
les ,  aux  prifons  &  aux  difgraces. 

Si  je  ne  vous  connoilfbis  bien  , 
Monfieur  ,  j'appréhenderois  ,  qu'en 
vous  paroilfant  aufti  coupable  que  je 
le  fuis  ,  cela  ne  me  fît  perdre  votre 
cftime  ôc  votre  amitié  j  mais  je  n'en 
fuis  point  en  peine  ,  parce  que  je  fçais 
eue  vous  eonnoidez  le  fond  de  mon 
cœur  j  que  vous  fçavez  qu'il  y  a  des 
cens  plus  long-tems  jeunes  que  d'au- 
tres y  &c  que  fi  j'ai  été  de  ceux-là  ,  les 
mauvais  fuccès  &c  les  châtimens  que 
j'ai  eus  ,  vous  doivent  empêcher  de 
flouter  que  je  ne  fois,  fort  changé. 
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PORTRAIT     HISTORIQUE 
DU  Grand  CondÎ:, 

LE  Duc  à'Angulen  ,  à  fa  première 
viéboire  ,  fut  comparé  au  Duc 
^Angu'un  ,  fon  prédécelîeur  j  &  pour 
ne  rien  ôrer  à  la  gloire  de  ceux  qui  vi- 
vent ,  la  bataille  cîe  Rocroy  pouvait 
effacer  la  bataille  de  Cérifoles. 

Aux  combats  de  Fribourg  ,  on  le 
voulut  comparer  à  Gcrmanicus ;  quand 
on  eut  examiné  leurs  aélions  ,  celles  du 
Romain  parurent  inégales  aux  iîennes  j 
&  la  facilité  de  fon  naturel  un  peu  fa- 
de, ne  fembla  pas  avoir  du  rapport 
avec  fon  génie» 

A  Nortlingue ,  on  ne  put  lui  donner 
de  compagnon  c^' Alexandre  ;  on  crut 
le  flatter  quelque  tems  j  mais  après 
certaines  réflexions ,  on  trouva  qu'il  y 
avoit  plus  de  fortune  dans  la  vie  -du 
Roi ,  &  plus  de  vertu  dans  les  adions 
du  Prince. 

Courtray  ,  Mardik  &  Dunkerque 
firent  naître  la  comparaifon  de  Céfar  ; 
Se  l'on  donna  moins  à  la  différence  de 
l%e ,  qu'au  rapport  des  adions  ,  &C  i 
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l'égalité  qu'on  trouvoit  dans  leur  fulfi^ 
fance. 

11  fçut  fe  vaincre  à  Lérida  j  &  dé- 
mentar^c  les  impulfions  qu'on  lui  attri- 
bue ,  fa  raifon  emporta  fur  fon  humeur 
la  levée  du  iiége  ,  &  la  confervation  de 
l'Armée. 

A  la  bataille  de  Lens  ,  les  compa- 
raifons  ceflTerent  ;  &c  il  n'y  eut  plus 
tl'exemple  pour  lui,  que  lui-même. 

Là  ,  le  changement  des  affaires ,  les 
nouveautés  du  Parlement ,  les  intri- 
gues du  Cabinet  changèrent  fa  condui- 
-te  ,    fans  changer  fes  intentions. 

Il  demeura  ferme  au  fervice  du  Roi  y 
mais  celui  qu'on  avoit  vu  dans  la  der- 
nière déférence  pour  la  Cour,  afin  de 
prendre  la  dernière  autorité  fur  roue 
le.  refte  de  l'Etat ,  n'eut  pas  Htôt  con- 
nu la  foiblelTe  du  Miniftère,  qu'il  vou- 
lut s'en  rendre  maître  j  &  par  la  pro- 
teclion  qu'il  lui  donnoit ,  y  établir  unç 
efpéce  de  tyrannie. 

Je  ne  fçais  s'il  confeilla  le  fiége  de 
Paris  ^  perfonne  n'ignore  qu'il  en  exé- 
cuta le  deiTein. 

L'adion  de  Charenton  peut  être 
comptée  entre  les  belles  &  les  heurçu- 
"fes  de  fa  vie  j   plus  heureufe  encore  , 
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fi  l'on  n'eut  pas  perdu  le  pauvre  Mon« 
(leur  de  Ckaullon  ,  dont  la  perte  fuc 
feniible  &  regretée  j  il  en  fut  louché 
vivement  ;  mais  comme  aux  efprits  im- 
pétueux >  les  mouvemens  ont  plus  de 
violence  que  de  durée  ,  fa  douleur  fut 
auffi-rôt  pafTée  que  relTentie. 

En  ce  tems-là  ,  uui  fut  celui  de  fa 
plus  grande  puilTance  ,  il  fe  vit  maître 
oe  la  paix  comme  de  la  guerre  j  Se  mal- 
gré toutes  les  oppofitions  du  Parle- 
ment ,  il  conferva  M.  le  Cardinal  dans 
les  affaires. 

L'Alliance  de  M.  de  Mercœur  fut  la 
véritable  caufe  de  leur  rupture  ,  &  le 
premier  fujet  de  nos  maikeurs.  Le  Prin- 
ce fe  brouille  avec  le  Miniftre ,  cc  fe 
réunit  à  tous  fes  ennemis  ,  fe  raccom- 
inode  avec  celui-là  ,  fe  détache  de  ceux- 
ci  ^  &:  dans  une  -pleine  coniiance  que 
lui  donnoit  la  grandeur  de  fes  fervi- 
ces  ,  une  défiance  générale  de  tous  les 
•Partis  ,  des  apparences  ,  des  delLeins 
<|u'il  n'avoit  point  ,  un  procédé  trop 
impérieux  &:  violent ,  donnèrent  l'en- 
vie ,  le  prétexte  &;  la  facilité  defapri- 
fon. 

Il  n'y  eut  rien  de  bas  à  fa  prife  \  il 
iut  grand  au  bois  de  Vincenne  comme 
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a  la  tête  des  Armées  ;  &  la  fermeté  <Î4 
fon  efprit  égala  la  grandeur  de  fon  cou- 
rage. 

Ses  amis  firent  au-delà  de  ce  qu'on 
peut  attendre  de  l'honneur  &c  de  l'ami- 
tié ordinaire  des  hommes ,  &  (es  en- 
nemis ,  qui  s'étoient  réconciliés  pour 
le  perdre  ,  fe  diviferent  pour  le  fau-^ 
ver. 

Au  fortir  de  la  prifon,  il  perdit  les 
plus  confidérables  de  fes  amis  ,  pour 
€n  Gonferver  de  moins  utiles.  Il  ne 
fçut  ,  ni  s'atcach-er  tout  de  bon  à  la 
Cour  ,  ni  la  poufifer  tour-à-faity  le  àe{~ 
fein  d'en  profiter ,  &c  la  crainte  de  s'y 
commettre  ,  entretinrent  fon  incertitu- 
de ,  jufqu'à  ce  que  fes  foupçons  *  ou 
juftes  ,  ou  mal  fondes  ,  le  pou(ferent  à 
la  guerre  ,  où  nous  le  voyons  encore. 
Dans  le  cours  de  cette  guerre  jr  il  a  eu 
des  malheurs ,  Se  fait  des  fautes  y  mais 
fes  défordres  n'ont  pas  été  poulies  juf- 
ques  au  bout  ;  c'eft-là ,  que  fe  ramaf* 
fant  tout  en  lui-même  ,  il  a  fait  faire 
les  derniers  efforts  à  fa  vertu  j  &  l'on 
a  vu  que  la  fortune  qui  l'avoit  voulu 
abandonner ,  ne  l'a  ofé  perdre. 

En  Guyenne  ,  il  a  été  plufieurs  fois 
fur  le  point  d'une  ruine  entière  j  ôc  il 
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eut  fuccombé  intailliblement  ,  n  le 
■génie  du  Comte  à'Harcoiirt  eût  écé 
aulli  puiiTant  pour  fa  perte  ,  que  le 
Tien  pour  fon  falut  \  où  s'il  n'eût  pas 
eu  plus  d'induftrie  à  fe  fervir  du  peu 
de  reirource  que  lui  lailFoit  fa  mauvai- 
fe  fortune  ,  que  n'en  eut  l'autre  à 
poulTer  les  avantages  que  lui  ofFroit  fon 
bonheur. 

LalTé  des  difgraces ,  où  l'expofoit  tous 
les  jours  une  Armée  nouvelle  ,  attiré 
par  les  efpérances  que  lui  donnoient 
de  meilleures  Troupes ,  &  peut  être 
encore  par  quelque  négociation  ,  il  tra- 
verfe  ,  lui  feptiéme  ,  une  partie  du 
Royaume  ,  &  ,  à  la  honte  de  deux  Gé- 
néraux qui  étoient  demeurés  jufques- 
là  fans  detTein ,  à  peine  eft-il  arrivé  , 
qu'il  tombe  en  corps  d'Armée  au  mi- 
lieu des  quartiers  de  M.  ^ Hoquincourt ^ 
éc  met  toutes  fes  Troupes  en  déroute 
généralement  j  quatre  mille  hommes 
que  commandoit  M.  de  Turenne  , 
croient  l'unique  reflource  de  la  Cour, 
&:  la  dernière  efpérance  de  fon  falut. 
Dans  une  occafion  fi  affreufe  ,  il  ne 
manque  ni  au  Roi ,  ni  à  foi-mème  j  il 
prend  le  feul  pofte  qui  pouvoir  nous  fau- 
ver  ,   &  que  lai  feul  étoit  capable  de 
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prendre  Se  de  maintenir  ^  enfin,  if  ar- 
rête une  Armée  victorieule  ,  &  un  Gé- 
néral qui  n'a  pas  accoutumé  de  laifTer 
des  vidoires  imparfaites.  M.  le  Prin- 
ce tenta  toutes  chofes  j  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  la, gloire  de  M.  de  Tu- 
renne  j  il  ne  put  rien  davantage. 

Au  lieu  de  continuer  la  guerre  ,  ÔC 
de  conferver  une  Armée  ,  d'où  dépen- 
doit  fa  plus  grande  confidération  ,  il 
vint  négocier  à  Paris ,  &  n'eut  d'autre 
fruit  de  (gs  négociations  ,  que  de  fe 
rendre  fufpedt ,  fans  tirer  aucun  avan- 
tage de  la  Cour  .^ 

Il  faut  dire  à  fon  honneur  ,  qu'il 
n'abandonna  jamais  ceux  qui  s'éroient 
engagés  dans  fon  parti ,  ôc  qu'il  vécut 
avec  eux  dans  toute  la  fidélité  que 
pouvoient  exiger  leurs  liaifons.  L'ef- 
pérance  de  la  paix  lui  ht  un  peu  né- 
gliger la  guerre  ;  &  la  nonchalance  où 
l'entretenoient  les  Traités  ,  lui  devoit 
coûter  fa  ruine  à  Saint- Antoine. 

Dans  une  marche  alTez  bizarre ,  M. 
de  Turenm  lui  tombe  fur  les  bras ,  &: 
met  une  efpéce  de  déroute  parmi  des 
gens  qui  ne  fongeoient  qu'à  la  retraite. 
Cette  extrémité  ,  où  fa  perte  étoit  qua- 
fi  inévitable ,  ne  fut  pas  fans  reffource. 
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il  cragne  le  Fauxbourg  S.  Antoine  ,  ou 
il  trouve  des  retranchemens  tous  faits  ; 
là  ,  il  prend  fon  pofte  a(îez  avanta- 
geux j  là  j  il  difpofe  des  Troupes ,  ou 
battues  ,  ou  effrayées ,  comme  s'il  eût 
été  à  dix  lieues  des  ennemis  j  duranc 
.l'attaque  ,  rien  ne  fut  égal  au  danger  , 
que  fa  valeur  j  il  eut  toutes  ces  lumiè- 
res vives  &  promptes  qui  viennent  du 
génie  &  de  la  préfence  de  l'efprit;  il 
fit  tout  tout  ce  que  fait  taire  la  vigueur , 
la  fermeté ,  le  courage  \  il  donna  des 
ordres ,  &c  les  exécuta  \  il  tut  Capitaine  ; 
il  fut  foldat,&:,s'il  fe  peut,  quelque  cho- 
fe  au-delfus  de  lui-même. 

Cette  adion  eft  du  nombre  des  cho- 
fes  merveilleufes ,  qui  nous  élèvent  à 
l'admiration  fans  examiner,  <Sc  laif- 
fent  bien  fouvent  moins  de  fang  froid 
à  ceux  qui  s'en  fouviennent ,  que  n'en 
avoient  ceux  qui  les  ont  taites  dans 
la  chaleur  de  l'occafion.  A  dire  vrai  , 
quand  je  conlidcre  ce  grand  combat  , 
donné  à  la  vue  du  Roi  ,  Se  fous  les 
murailles  de  la  première  Ville  du  mon- 
de ,  l'ouverture  des  portes  ,  Tentrée 
des  Troupes  Etrangères  dans  Paris  , 
cette  rencontre  de  Mademoifdlc  ,  qui 
de  fon  côté  avoit  fait  des  chofes  fut- 
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prenantes  ;  tout  cela  me  femble  un 
enchantement ,  de  me  paroît  plutôt 
une  aventure  grande  &  fabuleufe  , 
qu'une  véritable  journée. 

Le  feu  de  l'Hôtel-de- Ville  fut  un 
des  crimes  qui  ne  font  pardonnables 
que  dans  le  fuccès  ,  Se  rien  ne  pou- 
voir excufer  une  chofe  fi  étrange,  qu'une 
fuite  de  bonheur  qu'elle  n'eut  pas. 

A  Saint  Denis  ,  il  trouva  mille  dif- 
ficultés à  la  paix  j  &  après  l'avoir  fou- 
haitée  ,  quand  la  Cour  ne  la  voulut 
•pas  encore  ,  la  Cour  la  fouhaita  qu'il 
n'y  voulut  pas  entendre. 

Il  pouvoir  fauver  Mouipn  ,  s'il  eût 
fongé  à  le  fecourir  à  propos  j  &  il  n'eut 
pas  aiïez  de  foin  pour  la  confervation 
d'une  Place ,  dont  la  perte  lui  fut  fi 
fenfible.  L'opiniâtreté  de  Cleramhaut 
l'emporta  fur  la  fermeté  de  ceux  qui 
la  défendoient ,  malgré  les  ordres  de 
la  Cour,  &  dans  le  befoin  de  toutes 
les  chofesnécelTaires. 

La  jondion  du  Duc  de  Lorraine  fut 
la  dernière  crainte  de  notre  ruine  j  Se 
à  parler  fainement ,  elle  étoit  comme 
infaillible  j  celui  qui  fauva  l'Etat  a 
Blenau  ,  n'eut  pu  le  fauver  une  fécon- 
de fois  i  Villeneuve.  La  maladie  de 
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M.  le  Prince  lailfe  à  douter  ce  qu'il 
tût  fait  fans  cet  accident  j  l'expérience 
a  fait  voir  que  M.  de  Tunnnt  s'eft 
maintenu  dans  fon  pofte  ,  &:  qu'il  s'eft 
letiré  quand  il  a  voulu,  fans  perdre  uii 
homme. 

Je  ne  di^ai  rieri  ici  de  fon  humeur  j 
ni  de  fà  conduite  \  il  a  fait  tant  decho^ 
fes  au-defTus  de  l'homme  ,  qu'il  peut 
bien  quelquefois  ne  fe  fouvenir  pas 
de  l'être.  Ce  n'eft  pas  que  la  Nature 
ne  lui  ait  donné  l'agrément  de  l'efprit, 
comme  la  fierté  du  courage  j  il  a  des 
parties  pour  le  réduire  j  &  nous  lé 
verrions  aujourd'hui  maître  de  tout  ^ 
s'il  avoit  pu  vouloir  ce  qu'il  pouvoit 
faire.  Il  a  de  la  vivacité  d  efprit  à  pro- 
duire des  chofes  extraordinaires  ,  quand 
il  eft  aidé  par  des  gens  d'imagination  \ 
de  la  vivacité  de  ferts  à  comprendre 
tout  ce  que  l'on  peut  concevoir. 

Rien  n'eft  égal  à  fa  pénétration;  Si 
fouvent  il  va  chercher  jufqu'au  fond 
de  l'ame  les  plus  fecrettes  penfées. 

Moins  de  délicatelTe  que  de  vigueur 
&  de  force.  Ce  difcernement  qu'on  a 
tant  fait  valoir  depuis  certain  tems  , 
lui  femble  quelque  chofe  de  fervile  ; 
&  comme  cette  forte  d'efprit  n'a  rien 


oé  foi  ,  que  le  choix  Se  l'appliGatiGh  ^ 
il  croit  que  c'eft  une  efpéce  de  dépen- 
■dance  pour  les  fentimens  d  autrui.  Les 
opinions  qu'il  fuit ,  viennent  toutes  de 
lui-même  ^  l'amour  des  fiennes ,  &  le 
mépris  qu'il  a  pour  celles  des  autres  , 
le  rendent  incapable  d'être  gouverné  : 
tnais  il  s'eft  trouvé  des  occaïions,  oiiii 
a  perdu  l'avantage  d'être  plus  éclairé  , 
&  mieux  conduit. 

Son  génie  Se  fon  expérience  font 
aidés  de  tout  ce  qu'on  peut  fçavoir  de 
la  guerre.  La  difcipline  des  anciens  lui 
eftauiîi  connue,  que  celle  des  derniers 
fiécles  j  Se  celle  des  derniers  fiécles  que 
celle  du  nôtre  ^c'eft-à-dire,  qu'il  ne  s'eft 
point  fait  de  grand  liége ,  ni  donné  de 
bataille  chez  les  Nations  coniidérables  , 
dont  il  ne  fçache  jufqu'aux  moindres 
particularités. 

Les  guerres  ^ AUxdndn^  &les  Com- 
ftientaires  de  Cèfar  le  touchent  infini- 
ment^ le  premier  lui  femble  plus  capa- 
ble d'élever  l'efprit ,  Se  d'infpirer  la 
grandeur  d'ame  \  il  croit  qu'on  peut 
mieux  s'inftruire  avec  l'autre  \  l'un  a 
plus  de  rapport  avec  fon  génie  \  l'au- 
tre gagne  mieux  fa  créance  Se  fon  ef- 
prit  \  aux  autres  chofes  ,  il  fcait  plus 
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4|u  on  ne  defire  d'un  Prince  ,  Se  afîea 
pour  un  Sçavant  ;  il  a  ICi  pour  fon  plai- 
fir ,  plus  que  pour  fon  inftruclion  ,  & 
n'a  pas  lailTé  de  s'inftruire.  Dans  la  lec- 
ture ,  il  ne  s'arrête  pas  au  détail  ,  ni  àr 
la  finelTe  des  Auteurs ,  mais  il  eft  tou- 
ché des  beaux  endroits  ^  Se  les  ehofes 
extraordinaires  lui  font  tout-a-fait  fen^ 
fibles.  Pour  la  Religion  ,  il  eft  ce  que 
font  la  plupart  des  gens  qui  onr  quel- 
que chofe  au-deflTus  du  commun  ;  il 
cherche  'des  raifons  ;  ôc  fa  curioiité  va; 
plus  loin  que  les  raifons  qu'on  lui  don- 
ne; l'impiété  qu'on  lui  attribue,  vient 
plus  de  la  difficulté  de  la  chofe  ,  que 
«le  l'obftination  de  (es  fentimens  ou  cie 
la  dureté  de  fon  ame. 

Il  a  fes  vertus  Se  fes  défauts  ;  mais 
tout  cela  comme  un  homme  extraordi- 
tiaire  ;  ce  qu  on  n'apperçoit  prefque  pas 
aux  aurres ,  fe  fait  fentir  vivement  en 
celui-ci;  &  par  malheur,  fes  défauts 
regardent  plus  les  particuliers ,  que  fes 
vertus. 

Civil  avec  tout  le  monde  plus  qu'on 
ne  fçauroit  deiîrer  ;  peu  attaché  aux 
honneurs  ordinaires  qu'on  rend  à  la 
condition  ;  fenîible  i  la  gloire  qui  vient 
des  belles  3.Ctions ,  &:  aux  approbations 
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aéîicàtes  j  que  les  honnêtes  gens  fça- 
Vent  donner  au  méritée 

Souvent  agréable  dans  les  plâifirs  j 
plus  fouvent  fâcheux  dans  les  chagrins, 
quelquefois  infupportable  par  les  iné* 
galités  &  les  retours. 

L'impétuoilté  de  fon  humeur  eft  au* 
defTiis  de  toutes  chofes  j  il  s'eft  em»- 
porté  mille  fois  par  la  furprife  de  quel- 
qu'afFaire  imprévue  ,  ôc  même  contre 
la  réfolution. 

Naturellement  foumis  à*  ceux  qui 
font  au-defTus  ,  tyran  de  ceux  qui  font 
au-deflous  j  quelquefois  trop  fier  avec 
les  uns  5  quelquefois  trop  familier  avec 
les  autres  ,  par  les  inouvemens  d'une 
nature  incertaine  qui  fe  dément  elle- 
inême. 

Un  peu  de  tégle ,  de  douceur ,  d'hu- 
Jnanite  ,  &  les  anciens  n'avoient  point 
d'homme  qu'ils  puffent  oppofer  jufte- 
ment  à  celui-ci  ^  il  ne  lui  manquoit 
que  les  qualités  d'un  homme  médio- 
cre ,  pour  être  le  premier  de  tous  les 
(îécles. 

Admirable  toutefois,  comme  il  eft 
toujours  grand  aux  grandes  chofes ,  Ôc 
même  dans  fes  défauts  &c  (qs  vices. 


PARALLÈLE 
-de  M.  le  Prince  &  de  M.  de  Turenne^ 

En  l'un  vous  voyez  la  grandeur  du 
génie  ,  une  lumière  toute  préfente  s  un 
courage  prefque  impétueux  w  fans  trou- 
ble, fans  précipitation  j  dans  l'autre  Ta» 
vantage  du  fang  froid  ,  la  capacité,  l'ex- 
périence ,  une  valeur  ferme  èc  afïurée* 

Celui-là  réfola  dans  les  confeils  ,  ja- 
mais embarraCTé  dans  ('qs  ordres  ,  pre- 
nant mieux  fon  parti  qu'homme  du 
monde  j  celui-ci  fe  faifant  un  plan  de 
la  guerre  ,  difpofant  toutes  chofes  à  fa 
fin  ,  prévoyant  tous  les  obflacles  avec 
plus  de  jugement  que  de  lenteur. 

L'adtivité  du  premier  va  plus  loin 
que  les  chofes  heceffaires  ,  afin  de  né 
rien  oublier  qui  puifTe  être  utile;  l'au* 
tre  eft  aulTî  agifTant  qu'il  le  doit  être  j 
mais  ne  faifant  rien  de  fupeflu,  pour  ne 
pas  didiper  les  Troupes  par  des  fatigues 
îiors  de  faifon  ;  M.  le  Prince  ,fier  dans 
le  commandement  ,  également  craint 
&  eftimé  ;  M.  de  Turenne  plus  agréa- 
ble ,  auflî  eftimé ,  lailfant  plus  de  fatijT- 
fadion  ,  mais  fe  gardant  un  peu  moins 
lautorité. 
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LETTRE  û'z/  P.  Pacifique  dePio^ 
vins  i  Capucin  à  ConjiandnopU  , 
au  célèbre  Père  Jofeph ,  Religieux  du 
même  Ordres 

De  Fera lez-Conftantinople,  le  3oMai  i6iti 

O  N  Révérend  Peré.  Très-hum- 
ble falut  en  l'anioifreiife  Croix  de 
Jei'us ,  que  vous  chérillez  (i  tendrernent. 
Je  ne  doute  pas  que  l'ouverture  de  ces 
cahiers  ne  vous  étonne  ^  &  qu'elle 
ne  vous  tafle  dire ,  que  c'eft  paifer  là 
longueur  ordinaire  des  plus  grandes 
lettres  ;  je  l'avoue.  Mais  auiîî  je  me  pro- 
mets ,  que  quand  V.  R.  fe  fera  donné 
la  païience  de  lire  le  tout  ,  elle  jugera 
que  je  ne  pouvois  la  rendre  plus  brève  ^ 
vîi  l'importance  du  fait  dont  je  veux 
vous  informer  ,  &  l'excellente  dignité 
de  la  perfonne  qui  en  eft  le  fujet  paf- 
fit.  Le  fait  eft  un  rnallàcrele  plus  igno- 
minieux qui  (  vu  la  perfonne  )  ait  été 
commis  depuis  mille  ans.  Le  fujet  fur 
lequel  il  a  été  exercé ,  eft  un  Empe-* 
reur ,  qui  ,  jufques  à  préfent ,  a  été  1^ 
terreur  de  tous  les  autres  j   enfin  c'eft 


te  Grand  Turc.  Que  votre  Révérence  m'0 
permette  donc  de  lui  déclarer  au  lon^ 
&  fimplement,  cette  funefte  6c  pitoya- 
ble tragédie  ^  Se  qu'elle  y  apporte  au- 
tant de  créance,  qu'elle  doit  à  un  hom- 
me de  ma  condition  ,  &  à  un  témoin 
de  la  vérité.  Voici  l'Hiilioire. 

Depuis  trois  mois  que  nous  fommes 
arrivés  en  cette  Ville  Impériale  de 
Conftantinople  ,  nommée  par  les  Turcs 
Stamboul  ,  d'où  j'ai  déjà  écrit  à  V.  R. 
le  Grand  Seigneur  ,  nommé  Sultan 
Ofman  ,  âgé  de  dix-huit  à  dix-neuf 
ans  ,  a  fait  courir  un  bruit  par  -  tout 
qu'il  vouloit  aller  en  pèlerinage  à  la 
Mecque ,  où  eft  le  Sépulchre  de  ion 
grand  Prophète  Mahomet  \  oc  far  ce 
deifein  ,  ainlî  cru  de  tout  le  monde  ^ 
il  ht  un  grand  amas  de  richeflfes  qu'il 
tira  ,  tant  de  fon  tréfor ,  que  dé  celui 
de  fes  prédécelTeurs  ,  auquel  il  n'eft: 
permis  de  toucher  ,  que  pour  faire  la 
guerre  aux  Chrétiens.  Il  prend  toutes 
les  vaiiTelles  d'or  &c  d'argent ,  fait  fon- 
dre tout  en  lingot ,  jufquesà  des  pom- 
mes d'or  qu'il  voyoit  pendre  au  lam- 
bris des  Salles  de  fon  Serrail.  Il  amalfe 
toutes  les  pierreries  qui  étoient  dans 
tous  {qs  tréfors ,  ôc  en  remplit  jufcpe» 


à  40  caiffes  de  plus  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur j  chofe  qui  fembleroit  difficile  à 
Croire  aux  François  qui  n'auroienr  jamais 
entendu  parler  des  richefTes  de  cet  Em- 
pire. Enfin  j  le  tout  étoit  fuffifant  pour 
charger  quatre  Galères  avec  fes  muni- 
tions ordinaires;  &,  ce  qui  fut  trouvé 
fort  mauvais ,  c'eft  qu'il  entra  dans  la 
Sépulture  de  fon  père  Sulran  Achmet  y 
où  il  prit  fur  le  Turban  Royal ,  qui  eft 
fur  le  poile  ,  fix  plumes  de  Héron  ,  avec 
de  beaux  diamans  de  grande  valeur  , 
&  fur  le  poile  de  fon  petit-fils ,  qui 
étoit  mort  depuis  peu  ,  un  gros  car* 
tan  d'or  &  de  pierreries  que  j'y  avois 
Vu  depuis  peu  de  jours.  Il  prenoit 
tout  cela  fous  la  créaflce  qu'il  faifoit 
donner  au  Peuple  ,  que  c'étoit  pour 
faire  des  prefens  au  Sépulchre  de  fon 
Saint  Prophète  ,  auquel  il  avoir  fait 
vœu.  En  attendant  fon  départ  ,  il 
donna  ordre,  que  les  avenues  de  Conf- 
tanrinople  par  la  Mer  blanche  ou  Mé- 
diterranée j  &:  par  la  Mer  noire  ,  fuf- 
fent  bien  gardées  ,  afin  ,  qu'en  fon  ab- 
ience,  la  ville  ne  put  être  furprife  , 
comme  il  étoit  très-facile.  Pour  ce  fai- 
re ,  je  vis  partir  dix-huit  à  vingt  Ga- 
lères allez  mal  équipées ,  qu'il  envoya 
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fur  la  Mer  noire  ,  pour  empêcher  U 
venue  des  Roux  de  Polonois,  leurs  en- 
jiemis  mortels ,  qui ,  avec  de  méchan- 
tes petites  barques  ,  leur  viennent  don- 
ner la  fièvre  jufques  dans  leur  Port, 
Il  difpofe  encore  vingt  Galères  pour 
la  Mer  Méditerranée  ,  pour  fe  parer 
des  Efpagnols ,  de  forte  qu'il  ne  reftoic 
plus  que  S.  M.  à  partir.  Sur  le  délai 
qu'il  en  faifoit  de  jour  à  autre  ,  &  de 
(emaine  en  femaine  ,  un  grand  mur- 
mure fe  glilTe  par  toute  la  Ville  ,  ne 
pouvant  approuver  ce  long  voyage  ,  qui 
ne  pouvoir  être  que  d'un  an  6c  demi  j 
&  le  tranfport  qu'il  faifoit  des  tréfors 
de  fes  ancêtres.  Les  pauvres  gens  ne 
fçavoient  pas  qu'il  avoit  une  intention 
bien  plus  préjudiciable  pour  eux  ,  que 
d'aller  à  la  Mecque  ,  &  qu'il  vouloit 
quitter  Conftantinople  ,  &  tranfpor- 
ter  ailleurs  le  Siège  de  fon  Empire  j 
ils  euflent  bien  murmuré  d'une  autre 
façon  ,  comme  ils  firent  après  qu'ils 
le  fuirent  de  la  manière  "  fui  vante. 
Sa  Majefté  écrivit  une  lettre  au 
Bâcha  du  grand  Caire  ,  qui  portoit  ce 
qui  fuit  en  fubftance  : 

»  Je  t'avife  pour  beaucoup  de  con- 
t»  fidération  ,  que  noijs  avons  réfolu  de 


*>  changer  le  Siège  de  notre  Empire  4«^ 
?>  cette  Ville  de  Conllantinopie ,  où  il 
j>  n'eft  nullement  airuré  ,  ôc  le  tranf- 
py  porter  en  la  Ville  du  Caire  j  6c  pour 
V  ce  faire  ,  avons  trouvé  bon  de  porter 
?>  avec  nous  notre  tréfor,  &:  le  plus  que, 
>3  nous  pourrons  de  celui  de  notre  père, 
jj  C'eft  pourquoi  nous  t'en  donnons 
5>  avis  ,  à  ce  que  la  préfente  reçue  , 
»>  tu  viennes  au-devant  de  nous  par 
»  terre  ôc  par  mer  ,  avec  nos  Galères 
s>  &  nos  Soldats  ,  &  Efclaves  de  ces 
»>  quartiers-lâ  ,  &c.  » 

Ayant  fait  cette  lettre  ,  il  appella 
deux  ou  trois  de  fes  Favorisqui  font  près 
de  fa  perfonne  :  à  fçavoir  le  Queffilar- 
A§a  ,  chef  des  Eunuques  qui  gardent 
les  femmes  ,  le  Siliclar  Aga  ,  celui  qui 
porte  l'épée  de  S.  M.  &  le  Capi  Aga , 
chef  des  Portiers  de  fon  Serrail.  Cette 
communication  de  deffein  fut  le  coup. 
de  la  mort  de  ce  Prince  j  car  après  qu'ils 
lui  eurent  montré  ,  à  leur  polïible  ,  le 
hazard  auquel  il  expofoit  fa  Ville  ,  fon 
Peuple  &  Ion  Empire  par  fon  change- 
ment j  voyant  qu'il  s'étoit  formé  fur 
cette  réfolution  ,  ils  furent  contraints 
debaiffer  la  tète ,  foumettant  leur  vou- 
loir au  lien.  Mais  le  Silictar  A^a  s'é- 
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tant  dérobé  fecrettement  de  la  gham-? 
bre ,  vinr  donner  avis  à  tous  les  Chefi^ 
de  la  Milice ,  comme  qui  dirpit  en 
France  à  tous  les  Capitaines  des  Gardes 
du  Roi  ,  de  fes  Suilfes  &  de  fes  Ar- 
chers ,  au  Boftangi  Bâcha  ,  chef  des 
Jardiniers  ,  au  Janilfaire  Aga  ,  Capi- 
taine des  Janitfaires ,  au  Chef  des  Spar 
his  ,  au  Chef  des  Jamouglans  ,  enfans; 
des  Tribus ,  &  aux  Cadis  qui  font  les 
Juges,  lefquels  voyant  que  le  Grand 
Seigneur  étoit  fur  fon  déparc ,  6c  que 
ce  jour-là  même ,  1 8  Mai ,  à  neuf  heu- 
res du  matin  ,  le  Bâcha  de  la  mer 
avoit  amené  quatorze  Galères  à  la  poinr 
te  du  Serrail ,  proche  de  la  porte  de  fes 
écuries ,  où  on  avoit  déjà  chargé  tous 
fes  tréfors ,  &  où  S.  M.  alloic  s'embar- 
quer ,  ils  courent  par  toute  la  Ville  rar 
malfer  leurs  Soldats,  en  leur  difant  : 
Voilà  notre  Empereur  qui  nous  laifiTe, 
&  veut  quitter  fon  Empire  ,  nous  aban- 
donnant aux  infidèles  Chrétiens  , 
&  à  la  merci  de  nos  ennemis:  le  permet- 
trons-nous? Allons,  allons ,  &  l'en  em- 
pêchons. 

En  moins  d'une  heure ,  plus  de  huit 
mille  Soldats,  tant  JanilTaires  que  Spa- 
his, fe  trouvèrent  ailemblés  en  la  grau- 


ide  Place  de  la  Mofquatre  neuve  ,  Si  ré, 
folurent  tous  enfembie  d'aller  afîIégeE 
ie  Serrail,  afin  de  prendre  le  Grand  Sei- 
gneur j  ëc  parce  que  le  Janillaire  ^ga 
agilToit  trop  lentement  à  leur  gré  ,  ils 
îe  chargèrent  de  coups  de  bâton.  Sa 
Majefté  ,  à  ce  bruit ,  craignant  depuis 
long-tems  cette  révolte  ,  ht  fermer  les 
portes  du  Serrail ,  &c  fit  lortir  un  de  fes 
Boftangis  pour  s'enquérir  d'eux  ce 
qu'ils  vouloiept^  à  peme  eût-il  ouvert 
la  bouche  ,  qu'il  devint  la  première 
vidime  de  leur  fureur  ,  &  le  premier 
repofoir  de  leurs  coutelas.  Car  fe  ruant 
fur  lui  ,  chacun  d'eux  voulut  avoir 
l'honneur  d'avoir  quelques  morceaux 
de  fes  reliques  ;  qui  lui  coupe  le  nez, 
qui  les  oreilles  ,  qui  les  bras  ,  qui  les 
jambes  j  6c  enfin' il  eft  mis  en  mille 
pièces ,  ainfi  que  trois  de  fes  compa- 
gnons qui  voulurent  le  fecourir.  Tout 
cela  ne  fut  que  rofes  au  prix  de  ce  qui 
s'enfuit. 

Le  Grand  Seigneur  ,  voyant  qu'en 
envoyant  de  nouveaux  hommes ,  c'éf 
toient  autAnt  de  perdus  ,  réfolut  d'y 
aller  en  perfonne  ,  mais  fecrettement 
<Sc  à  l'abri  de  leurs  atteintes.  Il  monta 
dans  un  petit  cabinet  bâti  fur  la  mu- 
raille 


faille  du  Serrail  j  &  leur  parlant  au  tra- 
vers d'une  jalouiîe  qui  eft  à  la  fenê- 
tre ,  il  leur  demanda  quel  éroit  le  fu- 
j€t  de  leur  mutinerie  ,  &  ce  qu'ils  at- 
tendoient  de  lui.  Un  féditieux  répon- 
dit à  S.  M.  fans  aucun  refped:  :  Le  fu- 
Jet  pour  lequel  tout  ton  Peuple  fe  fou- 
lève  ainfi  ,  &c  fpécialement  ta  Milice  , 
eft,  parce  qu'ils  voyent  bien  que  tu 
veux  établir  le  Siège  de  ton  Em- 
pire hors  de  cette  Ville  ,  Se  que  c'eft 
pour  cela  que  tu  emportes  tous  les  tré- 
lors  du  Serrail.  Qui  peut  t'engager  i 
faire  une  pareille  adbion  ?  Si  tu  veux 
feulement  aller  en  pèlerinage  à  la  Mec- 
que ,  à  quoi  bon  tant  de  richeiïes  ? 
Quand  tu  euHTe  pris  cinq  cens  mille  fé- 
quins  ,  voire  plufieurs  millions  d'or  , 
n'étoit-ce  pas  afïez  pour  faire  ton  voya- 
ge &c  tes  libéralités  ?  Mais  tu  prends 
des  tréfors  innombrables.  Tu  emportes 
ce  qui  n'eft  pas  à  toi  ,  mais  à  nous  ; 
nous  les  avons  amaiTés  à  tes  ayeux 
pour  faire  la  guerre  aux  chiens  de  Chré- 
tiens ,  nos  enaemis  &  les  tiens.  Si  ta 
les  emporte  ,  avec  quoi  ferons-nous 
payés  de  nos  gages  ,  de  nos  peines  8>C 
<ie  nos  fervices  ?  Que  fi  tu  es  fi  defi- 
XQux  de  t'en  aller  ,  va -t'en  à  la  mal- 
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heure  ,  &  laiiTe  les  tréfors  ;  nous  fe- 
rons un  autre  Empereur.  Mais  qui  re 
poulfe  de  t'en  aller  ?  n'es-tu  pas  bien 
ici  avec  nous  ? 

Le  Prmce  interrompant  un  difcours 
auifi  téméraire  ,  &  le  revêtant  d'un 
courage  royal  &c  généreux  ,  leur  dit  à 
tous  :  Allez  ,  vous  ne  méritez  pas  de 
m'avoir  avec  vous,  ni  que  je  vous  traite 
plus  courtoifement ,  puifque  vous  ne 
m'avez  jamais  fervi  avec  fidélité.  Lorf- 
que  j'ai  voulu  vous  employer  Se  me 
l'ervir  de  vous  pour  la  défenfe  de  mon 
Empire  ,  vous  n'avez  jamais  répondu  à 
mes  ordres  qu'en  rechignant.  Lorfque 
l'année  palfée  ,  j'ai  voulu  vous  mener 
à  la  guerre  de  Pologne  ,  quelle  peine, 
ne  m'avez-vous  pas  donnée?  11  a  fallu 
vous  y  traîner  malgré  vous.  Lorfque 
j'y  fuis  arrivé  ,  j'ai  voulu  fçavoir  d 
tous  ceux  qui  étoient  à  la  paye  ordi- 
na.ire,  m'avoient  fuivi  ^  pour  le  con- 
noîtrç ,  je  les  ai  payés  moi-même  à  la. 
montre  que  je  fis  faire  j  &  au  lieu  de 
quarante  mille  hommes,  dont  je  croyois 
mon  Armée  compofée ,  je  n'en  ai  trou- 
vé que  huit  mille.  Ces  jours  derniers, 
j'ai  voulu  armer  quarante  Galères,  pour 
les  envoyer  fur  la  Mer  blanche  ôc  fiu; 


la  Mer  noire  ,  pour  vous  garder  en 
mon  abrence  j  ai-je  pu  trouver  des  Sol- 
dats ?  Vous  fçavez  qu'il  a  fallu  que  j'ai- 
lalfe  moi  même  déguifé  ,  vous  cher- 
cher dans  routes  les  tavernes ,  &  vous 
forcer  de  vous  rendre  aux  Galères.  En- 
core après  votre  embarquement ,  fitôc 
qu'on  eut  touché  à  terre  ,  la  moitié  fe 
font  échappés.  Que  vousfenible  de  tout 
cela  \  fuis-je  fervi  ?  N'eft-ce  pas  -  là 
donner  beau  jeu  aux  Chrétiens  ?  Con- 
noilfant  que  les  Rois  de  Perfe  &  de 
Pologne ,  les  deux  ennemis  ordinaires 
de  cet  Empire,  veillent  fur  leurs  inté- 
rêts \  n'étant  point  obéi  en  cette  Vil- 
le ,  j'ai  cru  que  je  devois  m'en  retirer, 
d'autant  plus  que  je  fuis  afluré par  tou ■• 
tes  les  Prophéties ,  que  je  dois  bien- 
tôt perdre  Conftintmople  ,  mais  que 
je  dois  la  reprendre  après.  Toutes  ces 
chofes  m'ont  fait  réfoudre  de  me  reti- 
r{  L  d'ici ,  ainfi  que  mes  iréfors  ,  afin 
de  me  mettre  en  fCireté  ,  &  avoir  de 
quoi  vous  faire  la  guerre  pour  repren- 
dre m.i  Ville  'y  &  j'avois  choifi  le  grand 
Caire  p^ur  ma  réfidence.  Voyez  h  je 
n'ai  pas  raifon  ;  &  fi  je  l'ai  ,  pour- 
quoi vous  V  oppofez-vous  ?  Miis,  puifr 
que  je  vois  que  mon  départ  ell  la  eau- 
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fe  de  cette  rumeur  ,  je  vous  promets 
de  me  dclifter  de  cette  entreprife.  Pour 
les  en  mieux  aiïùrer  ,  il  leur  jetta  cet- 
te promefTe  par  écrit.  Tout  cela  ne  fer- 
vit  de  rien  ;  ils  perfifterent  dans  leur 
fureur  ,  &  lui  répondirent  qu'ils  ne  fe 
contentoient  pas  de  cela  ,  &  qu'ils  de- 
mandoient  bien  autre  cliofe.  Que  pour 
le  préfent ,  il  leur  falloir  les  têtes  du 
Grand  Vifir  ,  de  fon  Koja  ,  (  fon  Pré-» 
cepteur  ,  )  du  Quelldar  Aga  ,  &  du 
Taftarda,  (  le  Secrétaire  d'Etat ,  )  &  de 
quelques  autres  encore  ;  que  lorfqu'iis 
les  auroient  obtenues ,  ils  lui  explique- 
roient  le  refte  de  leurs  volontés.  Pour- 
quoi ,  dit  le  Prince  ,  les  voulez-vous 
tuer  ?  Parce  que  ,  répondirent  -  ils  , 
ce  font  eux  qui  t'ont  confeillé  de 
faire  ce  que  tu  veux  faire ,  ou  du  moins 
ne  t'en  ont  pas  empêché.  Je  ne  puis 
vous  les  donner,  repondit  le  Sultan  , 
n'étant  pas  auprès  de  moi.  Ils  étoient 
pourtant  la  plupart  dans  le  Serrail  • 
jnais  il  ne  leur  voulut  pas  dire.  Cetta 
populace  fe  retira  en  menaçant  l'Em-» 
pereur  ,  que  s'il  ne  leur  donnoit  pas  les 
têtes  de  leurs  ennemis  dans  vingr-qua* 
îre  heures  ,  ils  forceroient  le  Serrail. 
Le  jeune  Prince  refta  biçn  empê« 


ché  de  ce  qu'il  devoir  faire  ,  il  voyoic 
bien  que  cecte  révolte  lui  deviendroic 
funefte.  Cependant  il  ne  vouloit  pas 
facritier  fes  amis  au  reirentiment  des 
féditieux.  Le  tems  fe  palTa  dans  cette 
indécifion  :  cette  cohorte  impatiente 
retourne  au  Serrail  en  plus  grand  nom- 
bre ,  &  l'efcalade  en  montant  par-def- 
ius  une  petite  maifon  qui  eft  devant  la 
Mofquée  de  Sainte  Sophie  >  &  qui  tou- 
che aux  murs  du  Palais.  Un  nombre 
de  Janilfaires  étant  defcendus  avec  leurs 
arquébufes ,  firent  tête  aux  Bouffcangis 
qui  font  tous  leurs  efforts  pour  les  re- 
poulTer  •  pendant  ce  tems ,  d'autres  def- 
cendent  &  vont  ouvrir  les  portes  aux 
rébelles.  Or  en  paflant ,  vous  remar- 
querez la  bravoure  de  ces  gens  qu'on 
cftime  (\  valeureux  ,  qu'il  n'y  en  eut 
aucun  de  dedans  ,  qui  ofât  tirer  un  feul 
coup  pour  la  défenfe  de  fon  Roi  ,  fe 
iaiiïant  prendre  comme  des  poltrons. 
Advifez  fi  le  François  ,  le  plus  lâche, 
n'eût  pas  fait  autre  chofe. 

Auffi-tôt  qu'ils  furent  entrés  ,  une 
partie  courut  à  la  chambre  ,  où  s'étoic 
enfermé  le  Grand- Seigneur  avec  fes 
Favoris ,  criant  qu'on  leur  donnât  les 
têtes  qu'ils  avoienc  demandées.  S.  M. 
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■en tendant  ces  cris ,  ôc  voyant  qu'Éll^f 
ne  pouvoit  déroumer  cet  orage  de  del^- 
fus  les  liens  ,  tacha  au  moins  de  l'évi-' 
ter  y   pour  ce ,  Elle  ouvrit  la  porte  de- 
fa  chambre  ,  de  ne  pouvant  faire  autre- 
ment, Elle  leur  livra  fes  amis.  A  peine 
ces  Meilleurs  eurent-ils  un  pied  hors  de 
-la  porte  ,  qalls  fureiit  hachés  en    pic-  '' 
ces ,  &  q-ue  l'on  exerça  mille  ignomi- 
nies    deiTus   leurs    cadavres.     Ils     ne   ; 
touchèrent  point  au  Pnnce  j   ains  le  , 
laifferent-là.  :i.  .;, 

Tandis  que  ceux  -  ci  faifoient  ces 
beaux  jeux  ,  les  autres  couroient  par  le  . 
Serrail,  cherchant  la  prifont)ù  étoit  le 
Sultan  Mujiapha  ,  oncle  du  jeune  Prin- 
ce j  il  avoir  toujours  été  enfermé  de- 
puis quatreans  &:  demi,  qu'il  avoir  été 
dépofé  ;  mais  ne  pouvant  trouver  les 
clefs  de  fa  prifon  pour  en  ouvrir  la  I 
porte ,  ils  montèrent  deffus  le  dôme 
de  plomb  qui  la  couvroit  ,  le  levèrent , 
&:  fe  firent  jour  à  travers  la  voûte ,  6c 
le  tirèrent  avec  des  cordes  \  ce  qui  fur 
caufe  que  des  gens  mal  informés  firent 
courir  le  bruit  qu'on  l'avoir  retiré  d'ure 
puits  ,  où  il  étoit  enfermé.  Mais  le  vrai 
eft ,  qu'il  fut  retiré  de  cette  prifon  plu» 
mort  que  vif,  tant  parce  qu'il  n'avoit 


pris  aucune  nounicure  depuis  trois 
jours  ,  que  par  la  crainre  où  il  écoïc , 
<|u'on  ne  le  tirât  de  fa  prifon,  que  pour 
le  faire  mourir ,  chofe  que  la  vue  de 
tant  de  Soldats  en  furie  lui  faifoit  croi- 
re aifément.  On  lui  apporta  un  verre 
de  cherbet  ,  forte  de  boilTon  qui  eft 
faite  avec  de  l'eau  emmielée  Ôc  fucrce, 
pour  lui  faire  revenir  le  cœur  ;  la  vue 
ae  cette  liqueur ,  qui  étoit  trouble  ôc 
ëpailfe  ,  lui  fît  croire  que  c'étoit  quel- 
«que  poifon  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
voulût  fe  faire  Roi  pendant  l'abfence  de 
fon  neveu.  Illecroyoitdautsnt  plus  ai- 
fément,qu'on  lui  en  av  oit  déjà  donné  au- 
trefois. 11  dit  à  fes  Libérateurs  d'une 
voix  tremblante  ;  »  Ah  !  que  voulez- 
»  vous  me  faire  ;  n'ètes-vous  pas  con- 
ïj  tens  de  m'avoir  déjà  voulu  autre- 
y>  fois  empoifonner,  de  m'avoir  ôtc  la 
>j  Couronne  ,  Se  de  m'avoir  tenu  pref- 
»  que  toute  ma  vie  en  prifon  ,  fans  en- 
»  Gore  vouloir  m'ôter  la  vie  à  moi  qui 
s»  fuis  un  pauvre  Derviche ,  (  Reli- 
gieux?) «  En  effet,  il  difoit  cela,  parce 
qu'il  eft  un  de  ces  Religieux. 

Alors  les  Soldats  lui  répondirent  : 
non  ,  non  ,  ne  crains  point.  Ce  n'eft 
pas  pour  te  faire  mourir  que  nous  t'a- 
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vons  tiré  de  prifon ,  mais  poar  te  faire' 
Empereur  à  la  place  de  ton  nevenv 
Mujîapha  croyant  qu'on  fe  moquoit  de 
lui ,  leur  dit  :  Hé  ,  de  graee ,  laiffez- 
moi  la  vie  j  &  je  renonce  à  la  Cou- 
ronne. Chofe  admirable ,  ee  Prince  ai- 
moit  mieux  être  afifùré  de  la  vie  dans- 
la  condition  la  plus  miférable  ,  qu'ê-^ 
tre  au  hafard  de  la  perdre  ,  &  de 
fe  la  voir  abréger  dans  la  condition 
la  plus  relevée  du  monde ,  comme  eft 
celle  d'Empereur  :  d'où  l'on  voit  clai- 
rement comme  la  vie  nous  eft  chère. Il  ne 
voulut  donc  jamais  boire  le  cherbet  j. 
mais  il  demanda  de  l'eau  claire  ,  ce 
qui  lui  fit  revenir  un  peu  les  efprits  , 
&  pafTer  fon  appréhenfion.  A  l'heure 
même  ,  une  partie  des  Soldats  le  pri- 
rent fur  leurs  épaules ,  &  le  portant 
par-tout  le  Serrail ,  ils  le  proclamèrent 
Empereur ,  criant  tout  haut  :  Sultan 
Muftaphaeft  notre  Roi.  Sultan  Mufta- 
pha  eft  notre  Empereur  ,  &  tous  les 
autres  répondoient  Amen ,  am&n.  Qu'il 
vive  à  jamais  !  Qu'il  vive  à  jamais  !  Je 
vous  laiiïe  à  penfer  quelles  vives  at^ 
teintes  ces  voix  &  ces  clameurs  d'aï- 
légrefTès  donnoient  au  cœur  du  Sultaa 
Ofman  ,  qui ,  de  fa  chambre  a  entenr^ 


doit  nommer  un  aucre  Empereur  ,  & 
par  conféquent  fe  voyoit  à  la  veille 
de  fe  trouver  dans  la  même  prifon  , 
d'où  fon  oncle  venoit  d'être  retiré  ,  ou 
entre  les  mains  d'un  bourreau  ,  com- 
me en  effet  il  s'y  trouva  le  lende- 
main. 

Or  ,  pour  revenir  à  Sultan  Mufta- 
pha  nouvellement  élu  ,  il  faut  que 
vous  fçachiez  qu'il  fe  trouva  fi  fort  agi- 
lé  de  deux  paflions  contraires  ,  de  la 
grande  appréhenfion  qu'il  avoir  eu  de 
la  mort ,  &  de  la  joie  fubite  de  fe  voir 
proclamer  Empereur  ,  comme  il  l'avoiu 
déjà  été  trois  mois  ,  qu'il  s'évanouir  ; 
ôc  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire 
revenir.  Mais  enfin  étant  revenu  à  foi  , 
il  dit  qu'il  avoit  fait  vœu  de  délivrer 
tous  les  prifonniers  qui  étoient  dans 
toutes  les  prifons  ,  tant  de  Conftanti- 
nople  que  de  Galata:  ce  que  je  vis 
être  fait  auilî-tôt.  Peu  après ,  on  envoya 
les  crieurs  par  la  Ville ,  qui  au  lieu  de 
tiompettes,  alloient  en  publiant  Sultan 
Muftapha  ,  Empereur  de  Turquie  ,  ôc 
tenoient  entre  leurs  mains  une  grande 
feuille  de  papier  ,  où  ils  lifoient  les 
fujets  de  la  dépofîcion  de  Sultan  Of- 
man  :  difant  que  c'étoic  parce  qu'il  étoit 
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Jaous  ,  c'eft-à-dire  ,  Infidèle  ,  &  qu'il 
•vouloir  remettre  fes  Etats  entre  les 
main."»  d^s  chiens  de  Chrétiens.  Ils  ne 
difoient  cela  que  pour  rendre  ce  der- 
nier plus  odieux  au  Peuple  ,  &  que 
leur  adbion  fut  mieux  reçue  du  Pu- 
blic. 

Sultan  Muftapha  étant  donc  procla  - 
mé  Empereur  ,  il  fut  tiré  du  Serrait 
neuf,  &  porté  dans  l'Efqui  -Serrail  y 
c'eft-à-dire  ,  le  vieil  Serrail  qui  eft  au 
milieu  de  la  Ville  ,  où  il  fut  toute!» 
nuit  jufqnes  au  lendemain  vingt  Mai* 

Cependant  le  jeune  Prince  Ofman  y 
bien  affligé  ,  abandonné  de  tout  le 
monde  ,  aucun  n'étant  h  ofé  que  de 
l'aller  voir,  ni  le  plaindre ,  s'il  ne  vou-- 
loit  être  afiTommé  ,  paiTa  une  partie  de 
Ja  nuit  dans  fa  chambre  ,  avec  les  fan- 
glots  que  chacun  peut  miaginer  j  lui  , 
qui  s'étant  vu  deux  join^s  auparavant ,  la 
terreur  de  tous  les  Rois  du  monde  ,  fe 
voyoit  délailfé  &:  moqué  de  fes  propres 
Efclaves  ,  djnt  la  condition  éroitpour- 
lors  beaucoup  meilleure.  Le  lendemain, 
vingt  Mai  ,  avant  le  jour,  il  courut 
déguifé,  couvert  d'une  cuiraffe  blanche 
dans  la  maifon  du  Jan'ffaire  Aga  fon 
intime  ,  ôc  y  fit  venir  un  d";  i^^  fft- 
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jets  lîdéles  nommé  Ujfcn  Bâcha  ^  qu'il 
tic  Grand- Vilïr  ,  félon  l'aucoricé  qu'il 
en  avoir  ,  quoiqu'il  n'eût  pomt  le  pou- 
voir de  le  mainrenir ,  comme  vous 
l'allez  voir.  Aulli-toc  qu'ils  furent  af- 
femblés ,  ils  tinrent  confeil  ,  &  cher- 
chèrent quelqu'expédient  pour  appai- 
fer  ce  Peuple  ,  &  éviter  un  plus  grand 
malheur ,  &  dont  il  fe  voyoït  menacé 
de  fort  près.  L'expédient  que  le  Prin- 
ce jugea  le  plus  emcace  pour  lui ,  fut 
que  le  Vifir  UJfcn  Bâcha  Se  le  Janif- 
faire  ^ga  allairent  trouver  cette  trou- 
pe de  mutins ,  ôc  après  leur  avoir  re- 
montré l'obligarion  qu'ils  avoient  à 
Sultan  Ofman  leur  Prince  légitime  , 
Jeur  offrir  de  fa  part  à  chacun  foixante 
féquins ,  de  de  rehaulfer  à  chacun  U 
paye  de  deux  afpres  par  jour.  Cet  or- 
dre fur  auiîî-tôt  exécuté  par  lefdits 
Sieuis,  mais  mal  leur  en  prit  ;  car  auf- 
fî-tôt  qu'ils  eurent  achevé  les  propo- 
rtions qu'ils  leur  offroient  de  la  part 
de  leur  Maître  ,  les  Sol.laf;  en  devin- 
rent plus  furieux  ,  &  leur  duen::  Com- 
ment ofez-vous  encore  pirbr  d'Of/nan? 
Croyez-vous  que  no:re  ju'le  courroux 
puiiTe  être  appaifé  pour  de  l'argent  ? 
Non!  non!  Auiîi-tot  ils  fe  ierterentfur 
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eux.  Le  Viiîr  Uj[cn  eut  la  tête  fendue 
d'un  coup  de  coutelasj  '\\s  lui  arrachèrent 
la  barbe  3  hachèrent  fes  membres  ,  & 
firent  le  même  traitement  au  JaniiTaire 

Encore  tout  échauffés  du  carnage,  ils 
coururent  à  la  maifon  où  ctoit  Sultan 
Ofman,6c  s'en  iaiflrent,  iàns  obferver 
aucun  refped  en  l'abordant  j  &  l'ayant 
pris  ,  ils  envoyèrent  demander  au 
Sultan Mujiap ha  ,  nouvel  Empereur,  ce 
qu'il  vouloir  qu'ils  en  filTent,  &  s'il 
permettoit  qu'on  le  lui  amenât  pour  lui 
faire  bai  fer  les  mains.  Cette  demande 
attendrit  le  cœur  de  Mujlapha  ,  en- 
voyant ainfi  fon  neveu  à  la  merci  des 
Soldats  :  il  leur  répondit  qu'il  ne  le' 
pouvoit  pas  voir  ,  qu'on  l'éloignât  de 
lui  ,  &  qu'ils  le  milfent  où  ils  vou- 
droient.  Les  Soldats  ayant  reçu  cette' 
réponfe  ,  firent  monter  Ofman  fur  un^ 
aiéchant  cheval  d'un  Chaoux  ,  &  le^ 
conduifirent  au  camp  de  la  Milice  ^ 
qui  eftrune  grande  maifon  où  couchent 
les  Janilfaires.  Si  jamais  il  s'eft  vu  au. 
monde  un  objet  excitant  à  la  compaf- 
fion ,  c'éroit  la  vue  de  ce  jeune  Prin- 
ce monté  fur  ce  cheval  avec  fa  cuirafTe^ 
blanche ,  à  qui  l'on  avoit  ôté  fon  Tur- 
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ban  Royal  ,  ayant  la  tète  nue  Se  rafée  t 

comme  font  les  Turcs  ,  ayant  fimple^ 
ment  une  méchante  petite  calotte  fur  1^ 
iête,les  larmesgrolTescomme  des  perles, 
qui  lui  eouloient  le  long  des  joues,  6C 
mille  foupirs  que  fon  cœur  lan^oit  vers 
le  ciel.  Ce  qui  donnoit  de  la  furchar- 
ge  à  fa  douleur  ,  croient  les  paroles  SC 
actions  impudentes ,  que  quelques  Sol- 
dats enragés  lui  difoient  ,  &  lui  fai- 
foient  par  dépit  j  l'un  grinçoit  les  dentsJ 
en  l'appellant  Jaour ,  l'autre  crachoir 
contre  terre  >  &  frappoit  du  pied  ,  &- 
un  autre  lui  montrant  une  corde  ,  lui 
dit  :  O  larron  !  tu  mériterois  d'être^ 
étranglé  avec  cette  coide  comme  un^ 
larron  qui  a  voulu  dérober  nos  tré-- 
fors  :  éc  pour  comble  de  toutes  les- 
ignominies  qui  peuvent  fe  faire  à  un; 
Prince  fî  grand  ,  on  portoit  devant  lut 
au  bout  d'une  lance  la  ûiQ  du  Vi- 
fîr  fon  Favori  ,  qui  étoit  fendue.  L'au- 
tre portoit  le  bras  d'un  autre  ,  &  ainiî 
chacun  portoit  quelque  pièce  de  tous- 
ses Serviteurs  qu'on  avoir  tués.  Jugez'- 
quelle  tragédie  !  Non ,  fi  je  n'érois  moi- 
même  fur  le  lieu ,  &  que  je  ne  fcufTe  ce- 
la comme  je  le  fçais ,  je  ne  le  pourrois- 
pas  croire  y  mais  je  ne  vous  dis  rien  qui 


hè  foit  véritable  ,  ayant  été  informe 
des  plus  particulières  circonftanees  pat 
un  JanilTaire  &:  un  Spahis  ,  &:  par  un 
Gentilhomme  François  Renégat  ,  qui 
ont  été  préfens  à  toute  la  tragédie,  por-* 
tant  les  armes  avec  la  mêlée. 

Ce  petit  Prince  étant  arrivé  au  camp 
de  la  Milice  ,  monté  iur  ce  cheval  , 
il  fut  mis  dans  un  mécliant  chariot , 
tenant  une  portière  ,  Se  le  Sourbachi 
l'autre.  Ce  Sourbachi  eft  comme  un 
maître  bourreau  :  jugez  l'efpérance  que  " 
cette  belle  compagnie  pouvoit  donner 
a  ce  jeune  Pnnce  j  ce  fut  ainfi  qu'il 
fut  conduit  aux  fept  Tours  fur  le  bord 
de  la  Mer  blanche.  En  y  allant ,  ce  mal- 
heureux Prince  lortant  par  fois  la  moi- 
ne de  fon  corps  hors  de  la  portière, 
tiroit  un  grand  mouchoir  qu'il  avoir  à 
la  ceinture  ,  c\:  fe  le  liant  autour  du 
col  ,  il  la  tendoit  aux  Soldats  qui 
étoient  à  l'entour  de  lui  ,  &c  les  larmes 
aux  yeux  ,  il  leur  crioit  d'une  voix  en- 
tre-coupée de  fanglots  :  Hé  !  mes  amis  ! 
Hé  !  mes  frères  !  Hé  1  que  quelqu'un  de 
vous  me  falfe  le  plaihr  de  m'étran- 
gler:  tenez  ,  tirez  ce  mouchoir  ,  ne 
craignez  poinr.  Que  j'aie  plutôt  l'hon- 
neui  de  mourir  de  k  main  d'un  Sol- 


dàt  ,  que  le  deshonneur  d  êtref  etran-* 
glé  dans  une  prifon  par  la  main  di* 
bourreau.  Mais  il  parloir  en  vain.  Ifc 
s'en  trouva  un  feul  ,  qui  répondant 
plus  à  la  voix  de  fon  cœur  qui  appré- 
hendoit  la  mort ,  qu'à  la  voix  de  fa^ 
bouche  qui  l'alloit  mendiant  ,  lui  dit  i 
Prince,  ne  te  défefperes point,  encore 
qu'on  te  mène  en  la  prifon  ,  peut-être 
que  ta  fortune  fera  meilleure  que  ti* 
ne  penfes.  Prends  courage.  Bon  gré  , 
malgré  ,  il  fallut  bien  qu'il  le  prît.  On: 
le  mena  donc  aux  fepc  Tours  ,  &  on 
le  fit  encrer  dans  une  p'ifon  qui  étoic 
bafTe  ,  où  il  falloit  patler  un  guichet- 
fort  bas  &  étroit. 

Peu  après  fon  arrivée  ,  le  nouveatf 
Grand-Vifir  du  Sultan  Miijiapha  vint 
lui  prononcer  la  fentence  de  mort  de 
la  pp.rt  de  l'Empereur ,  en  lui  difanc  % 
Prince  très  -  excellent  ,  je  viens  ici  à, 
fnon  grand  regret  >  de  la  part  de  l'Em- 
pereur Sultan  Mujîapha  >  ton  oncle  , 
maintenant  couronné  en  ta  place  , 
pour  te  prononcer  le  trifte  arrêt  de 
mort  \  il  faut  que  tu  meures  tout  à 
cette  heure.  Ha  !  s'écria  ce  Prince  , 
quoi  î  il  faar  que  je  meure  !  Qu'ai-[e 
ixii  (jui  mérite  la  mort  !  Quoi  1  faut- 


)l  que  je  patifTe  pour  les  autres  ;  que 
l'innocent  meure  pour  le  coupable  ?  Je 
n'ai  rien  fait  que  par  le  confeil  de  mon 
Grand- Vifir  ^  de  mon  Koja ,  &  des 
autres  qui  étoient  près  de  moi  j  s'ils 
croient  les  feuls  coupables  j  vous  les 
avez  fait  mourir  ,  ne  devez-vous  pas 
être  contens  ?  ■  Et  fi  je  vous  promets 
de  me  défifter  de  toutes  mes  entre- 
prifes  ,  cela  ne  fuffit-il  pas  pour  me  ren- 
dre pardonnable  j  pourquoi  donc  me 
veut-on  faire  mourir  ?  Prince  ,  dit  le 
Vifir ,  il  faut  que  tu  meures.  Eh  bien, 
puifqu'il  faut  que  je  meure  >  reprit 
Ofman ,  permettez  que  je  falfe  ma  priè- 
re j  ce  qui  lui  fut  accordé  j  il  la  fit 
avec  les  larmes  &  les  foupirs  que 
vous  pouvez  penfer  ,   puis  le  levant 

d'une  grande  vîtelTe  ,  il  dit  :  Hé  quoi  ! 
.,      ,   »  r  ...  ^    ,, 

il  n  y  a  perionne  ici  qui  me  veuille 

porter  un  poignard  pour  me  donner  le 

moyen  de  venger    ma    mort  ,  &  me 

défendre  contre  mes  bourreaux  j  mais 

il  fit  envain  ces  demandes.  La  jeunef- 

fe  &  le  fang  Royal  qui  bouilloit  dans 

fes    veines  ,  ne  lui  pouvoit  permettre 

d'envifager  la  mort  d'un  oeil  tranquille* 

Il  fut  abotdé  par  cinq  ou  fix  eftafiers 

qui  approchèrent  pour  fe  faifir  de  lai , 
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il  le  ma  fi  courageufemenc  contre  eux  ^ 
qu'il  en  jetta  crois  par  terre.  Mais  toiit 
cela  ne  faifoit  que  retarder  fa  mort  , 
fans  l'éviter  y  car  un  de  ces  bourreaux 
épia  fî  bien  ifon  tems  ,  qu'il  lui  jetta 
une  corde  de  foie  au  col.  Le  Prince  fe 
fentant  ferré ,  &c  aux  dernières  agonies, 
fe  démena  fi  courageufement  des  pied^ 
&  des  mains,  qu'ils  ne  pouvoienc  l'é- 
trangler y  ce  que  voyant  un  des  bour- 
reaux ,  il  lui  donna  deux  coups  de  ha- 
che ,  l'un  fur  l'épaule  ,  6c  l'autre  fur  le 
col,  afin  de  1  étourdir  ;  il  réulÏÏt  fi  bien, 
qu'il  pat  aifément  en  venir  à  bout ,  6c 
le  Prince  tomba  mort&  baigné  dansfon 
fang.  Aullî-tôt  qu'il  fut  mort,  le  Grand 
Vifir  lui  coupa  une  oreille  qu'il  mit 
dans  fon  mouchoir  ,  &  l'apporta  à 
Mujlapha  ,  pour  l'alfùrer  c\p!Ùfman  ne 
vivoit  plus.  O  cruauté  plus  que  barba- 
refque  !  O  fpeâ:acle  cruel  !  Voilà  bien 
maintenant  accompli  le  fonge  qu'il 
avoit  eu  il  y  a  environ  trois  femaines. 
Il  fongea  une  nuit  qu'il  étoir  en  che- 
min de  fon  prétendu  voyage  de  la  Mec- 
que ,  monté  fur  un  grand  chameau  ; 
&  que  fur  le  chemin  ,  fon  chameau 
s'écoulant  de  defTous  lui ,  s'envola  an 
Ciel ,  ^  ne  lui  demeura  rien  que  U, 


bride  en  la  main.  Ofnian  ,  bien  etii-* 
péché  de  l'incerprécation  de  ce  fonge  , 
conlulte  fon  Koja  ,  pour  fçavoir  ce 
qu'il  en  pcnfoit.  Mais  il  lui  répondit 
que  ce  (onge  étant  myfttrieux>  il  n'ofoit 
entreprendre  de  lui  en  donner  fon  avisj 
&  qu'il  croyoit  feulement  qu'il  devoit 
aller  voir  fon  oncle  Mujlapha  en  fa  pri-^ 
fon  ;  que  ce  Prince  qui  parloir  ordi- 
nairement avec  les  Anges ,  lui  en  pour- 
roit  donner  Texplication.  Il  fe  détermi- 
na à  fuivre  cet  avis  j  &  en  effet ,  je  le 
Vis  de  2;rand  mann  fortir  de  l'Efqui- 
Serrail  ,  où  il  avoir  couché  deux  ou 
trois  nuits ,  &  venir  dans  fon  Cayque 
par  eau  dans  le  grand  Serrail  ,  pout 
trouver  fon  oncle  Mujiapha  ,  auquel 
ayant  expofé  fon  fonge  \  ce  Prince  lui 
répondit  :  Sçaches  que  ce  grand  cha- 
meau ,  fur  lequel  tu  longeois  être  mon- 
té ,  efk  ton  Empire  qui  t'a  été  fujet  d>C 
obéifTant  iniques  à  préfenr  \  ce  qu'il  te 
fembloit  qu'il  s'eft  écoulé  de  deffous 
toi ,  veut  dire  que  bien-tôt  il  fe  rebel- 
lera contre  toi  ,  &:  t'échappera  des 
mains  ',  ru  le  perdras  \  Se  la  feule  bri- 
de qui  tefl:  reliée  à  la  main  ,  veut  dire 
que  de  ton  vivant  mcme,  il  y  aura  un 
autre  Empereur  à  ta  place  y  ôc  qu'il  ne 
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ie  refiera  que  le  nom  5c  la  marqué 
d'un  Empereur. 

N'étoit  que  je  l'ai  fçu  le  jour  même 
qu'il  eut  ce  fonge  ,  avec  cette  interpré- 
tation ,  trois  femaines  avant  toute  cet- 
te rumeur  ,  5c  avant  l'accomplifTement 
de  ce  fonge  y  j'aurois  cru  qu'il  auroit 
été  fait  à  plaiiîr  après  la  tragédie  jouée. 
Mais  comme  je  vous  dis  ,  je  l'avois 
fçu  &  notcé  plus  de  trois  femaines  de- 
vant j  &c  je  vis  moi-même  le  petit 
Prince  défunt  aller  au  lieu  où  étoit  fon 
oncle  dès  le  grand  matin  j  &c  on  me 
dit  alors  que  c'étoit  pour  le  confulter 
fur  ce  fonge ,  que  vous  avez  vu.  accom- 
plir de  point  en  pomt  \  puifque  Sultan 
Ofman  vit  de  its  yeux  un  autre  Em- 
pereur à  fa  place  ,  &  fon  Empire  lui 
^chaper  j  la  feule  bride  lui  étant  reftée 
aux  mains  ,  d'où  elle  tomba  encore  y 
lorfque  fon  corps  mort  tomba  par  ter- 
re ,  comme  nous  avons  dit  ci-def- 
fus. 

Le  lendemain  ,  vingtième  Mai  % 
<^\i  Ofman  fut  étranglé  ,  fon  corps  fur 
apporté  de  la  prifon  au  grand  Ser-^ 
rail  ,  pour  le  faire  voir  à  Sultan  Muf- 
tapha  ,  à  ce  qu'il  ne  doutât  point  de 
fa  mort  \  Se  tout  d'un  pas  vers  les  liuiE 


,  ^  (  Hà  ) 

heures  du  matin ,  fut  porté  ehterref 
dans  la  fépulture  de  Ton  père  Sultan 
Aehmet  ,  &  près  de  fôii  petit-fils.  Cet 
enterrement  rut  fi  trifte  ,  &  fe  fit  avec 
fi  peu  de  pompe  6ç  de  compagnie ,  que 
perfonne  n'y  ofoit  affifter  ,  de  peur 
d'être  foupçonné  d'avoir  été  de  fon 
parti;  il  y  avoit  feulement  des  femmes, 
qui  par  leurs  larmes  &  paroles  ,  appel- 
loient  tout  haut  le  Ciel  à  témoin  de 
cet  outrage  commis  en  la  perfonne  de 
ce  jeune  Prince. 

Voilà  ce  que  c'eft  qu'un  Royaume  où 
il  lî'y  a  point  de  Princes  légitimes  pour 
foutenir  la  partie  de  fon  Roi  ,  contre 
une  vile  populace.  Unfeul  les  eût  mis 
en  pièces.  Par  les  malheurs  de  nosvoi- 
fins  ,  nous  voyons  encore  mieux 
à  quoi  fert  cette  fuprême  Cour  du  Par- 
lement, qui  s'eft  toujours  rendue  fi  vi- 
vement protedrice  de  nos  Rois,  6c  s'eft 
fi  rigoureufement  oppoféeà  tous  ceux , 
qui ,  par  leurs  écrits  ou  leurs  difcours , 
ont  voulu  heurter  l'autorité. 

J'ai  voulu  vous  mander  au  long  tou- 
tes CQS  circonftances  j  &  pour  cela ,  j'ai 
voulu  attendre  que  toutes  les  rumeurs 
fufTent  paflees.  Je  les  ai  prifes  fur  la  re- 
lation de  M.  de  Cecy  y  Ambaifadeut 


pour  le  Roi  en  cette  Ville ,  Se  envoyé 
à  S.  M.  C'efl:  un  brave  Seigneur  très-^ 
zélé  au  maintien  de  l'honneur  du  Roi 
&  de  U  Nation  ,  n'épargnant  ,  ni  fon 
bien ,  ni  fon  fang  qu'il  expofe  tous  les 
jpurs',  ne  pouvant  foufFrir  qu'il  foit 
fait  la  moindre  chofe  contraire  à  l'hon- 
neur du  nom  François  ,  qu'il  n'aille 
chez  les  plus  grands ,  le  poignard  à  la 
main  ,  leur  faire  mille  reproches  ;  ce 
qui  nous  fait  craindre  tous  les  jours 
pour  fa  vie ,  mais  dont  il  fe  foucie  fort 
peu  ,  pourvu  qu'il  foutienne  l'honneur 
jde  fon  Maître.  Je  vous  fupplie  de  ne 
me  pas  oublier  dans  vos  prières ,  puif- 
que  je  fuis  &c  veux  être  toujours  votre 
çrès-afFedionné.  F.  &c  ferviteur. 
En  N.  S. 
F,  Pacifique  de  Provins ,  Capucin 
indigne. 


'^ 
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EXTRAIT 

jyUN  Tcjlament  Jingul'ur  ,  imprimé  k 
Paris  cAé;j^  Jacques  Grou  ,  rue,  de.  la. 
Vieille  Bouderie.  Ce  Te^ament ,  daté 
du  premier  Mai  1 6yi  ,  eji  celui  de 
Jeanne  Félix  ,  veuve  ^'Adaiu 
Dupuis  ,  Sieur  de  Roquemont  , 
femme  fort  riche.  Elle  avoit  eu  un 
procls  contre  Us  Adminijlrateurs  de 
l' Hôpital  de  Rheims ,  &  contrefort  ma-^ 
ri  qui  av  oit f ait  plufeur s  donations  à  cet 
Hôpital.  Elle  perdit  ce  procès  au  rap- 
port de  M.  Guillaume  ,  Magijîrat 
intégre  &  homme  d'un  très- grand  méri- 
te,apres  l'avoir  gagné  au  Châtelet. Cette 
Dame  avoit  euplufieurs  en  fans  ;V  aînée 
de  fes  filles  avoit  époufêun  Gentilhom- 
rnede  Normandie  ^nommé  M.  de  Sac  y. 
V Exécuteur  du  Tejlament  s'appelloit 
M,  de   la  Ferriere.  Plufleurs  ar^ 


(  .1,43  ).  . 
tlcUs  de  eetu  Piéceor'f  '^luakfont  tres^^ 

bien  rédigés  ;  h  rejle  eji  d^ une  Jingu." 

Lirïté  dont  on  trouve  pzu  d'excmpUs 

dans  Us  écrits  de  cette  nature. 


JE  donne  &  lègue  à  ma  nièce  de 
Caîonge  toutes  mes  porcelaines  .  . 
, .  .  5^  le  portrait  de  ma  teue  tîlle  ,  que 
je  vous  prie  de  biçn  garder  ,  comme 
d'une  perfonne  qui  avoit  bien  de  l'ef- 
prit  ,  &  de  la  lage'Je ,  &  de  la  vertu  ; 
tous  ceux  qui  la  çonnoitroient  en  de- 
meurent d'accord ,  &  aulîi  la  femme 
de  la  plus  belle  taille ,  &:  de  la  meil- 
leure mine  du  monde.  M.  de  Sévc 
m'a  dit  qu'il  alloit  exprès  aux  Auguf- 
tins  pour  la  voir  marcher  ,  tant  elle 
avoit  bonne  grâce  :  c'eft  M.  de  Sève  , 
c'ed  lui  que  tout  le  monde  eftime  , 
parce  qu'il  a  bien  de  la  vertu ,  &  c'eft 
lui  qui  fait  de  ii  beaux  portraits, 

Je  donne  à  Madame  Desbelles  Mi- 
gnio  mon  grand  Saphir  blanc,  fort  beau, 
qui  eft  enchaiTé  dans  l'or  ,  qui  coûte 
trois  louis ,  pour  le  tailler  en  table  j 


(144)  . 
elle  clioifira  de  celui  qui  eft  en  table  , 
ou  de  celui  qui  eft  à  facettes  j  pour 
i-poi,  j'aimerois  mieux  celui  qui  eft  en 
fable.  M.  delà  Fcrrihn  vous  les  monS 
trera  tous  deux.  • 

Je  donne  &  lègue  à  Cataut  Duchon 
qui  ma  fervi  ,  &;  qui  a  époufé  un 
Honnête  homme  qui  fait  la  barbe  ,  & 
s'appelle  M.  Capekt  ;  je  lui  donne  à 
ma  petite  Duchon  trente  écus  une  fois 
payés. 

Je  donne  à  M.  de  Bldgny  le  lut 
qu  il  prit  la  peine  de  monter  ;  c'eft 
qu'il  m'a  montré  des  pièces  de  lut 
que  j'ai  mis  fur  ma  harpe  ,  afin  qu'il 
prie  Dieu  pour  moi. 

Je  veux  &  entends  que  l'on  choifif- 
fe  fix  pauvres  femmes ,  fîx  pauvres  fil- 
les ,  fix  pauvres  hommes  ,  &  fix  pau- 
vres garçons  ,  qui  foient  bien  faits  , 
qui  ne  foient  ni  boflus  ,  ni  aveugles  , 
ni  borgnes ,  ni  boiteux  ,  &:  qui  foient 
de  belle  taille  ,  qui  puifient  être  de 
même  grandeur  ,  &  qu'ils  ne  foient 
point  galeux  ;  il  y  en  a  à  choifir  dans 
Paris  ,    je  prie  M.  d&  la  Fcrriere  d'en 

choifir 


choifir  qui  ne  foient  point  malades  ^ 
afin  qu'ils  fe  portembien  pour  ufer  mes 
habits  avec  plaifir  j  je  veux  qu'ils  les 
portent  tous  un  an  durant  ,  de  afin 
qu'ils  prient  Dieu  pour  moi.  M.  de  la 
Terrien,  vous  les  habillerez,  les  vingt- 
quatre  pauvres,  de  Serge  d' A  umale  noi- 
re ,  &c.  Je  prie  M.  de  la  Ferrure ,  & 
Madame  de  Calor?§e  ,  de  prendre  gar- 
de aux  vingt-quatre  pauvres  que  je  fais 
habiller;  qu'ils  mettent  tous  leurs  ha- 
bits, même  s'il  pleuvoit  :  il  leur  faut  a 
chaque  pauvre  chacun  un  collet  ;  & 
tous  ceux  qiîi  voudront  fuivre  mon 
corps  ,  me  feront  honneur. 

Je  ne  veux  pas  que  l'on  mette  ja- 
mais dans  ma  raaifon  ,  que  des  gens 
bienfages  ,  ô>  de  qualité ,  &;  qui  payent 
bien  ;  &  pour  ma  maifon  de  la  rue  S. 
Dominique  ,  je  veux  que  l'on  n'y  fa^ 
jamais  de  boutiques  \  je  prie  M.  de  la 
Fcrriere  de  n'y  mettre  que  des  eens  de 
qualité.  Je  ne  veux  jamais  que  1  on 
mette  des  arbres  nains  dans  mon  jardin, 
quand  il  en  mourra  \  il  y  faut  mettre 
de  grands  arbres ,  parce  que  je  veux  que 
l'on  entretienne  bien  le  jardin. 

Recueil  C.  G 
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Je  fais  tous  ces  préfens,  afin  que 
ion  prie  Dieu  pour  moi  j  tous  ceux 
qui  ont  acquis  du  bien ,  le  peuvent  don- 
ner à  qui  il  leur  plaît  j  mes  proches 
parens  ne  fe  doivent"  pas  plaindre  ,  car 
Dieu  dit:  Aime  ton  prochain  comme 
toi-même  ,  ôc  lui  fais  du  bien  j  ils  fe 
doivent  contenter  j  je  n'ai  pas  toujours 
eu  fujet  de  me  contenter  d'eux  ,  mais 
il  faut  pardonner  comme  une  bonne 
Chrétienne. 

Je  veux  que  le  jour  de  mon  décès 
on  aille  le  matin  avertir  en  toutes  les 
Eglifes  &  Couvens ,  de  taire  fonner  les 
cloches  ,  auxquels  j'ai  donné  &  légué ^ 
&  qu'ils  fonnent  pendant  quatre  heures, 
&  on  leur  donnera  cent  fols  une  fois 
pay' 


es. 


Je  vous  prie  très-humblement,  Mgr. 
l'Evèque  de  Meaux  ,  de  prendre  le  foin 
de  recommander  à  Meilleurs  vos  Au- 
môniers &c  Chanomes  ,  d'avoir  foin 
de  ma  petite  Ferme  &  de  mes  Terres  , 
afin  que  cela  dure  tant  que  le  monde 
vivra. 

Je  vous  prie  ,  M.  de  la  Fcrrien  , 


,   ('47). 
quand  vous  m'aurez  mife  dans  mon  re- 
pos ,    vous    manderez  les    Dames  Se 
Meilleurs ,  à  qui  j'ai  fait  ces  petits  pré- 
fens ,  de  leur  donner  en  main  propre. 

Je  donne  Se  lègue  à  Jeanne  ton  qui 
m'alloit  quérir  de  l'eau  de  fontaine 
aux  Petites  -  Maifons.  Je  prie  M.  de 
la  Ferriere  de  lui  donner  tous  les  mois 
dix  fols  ;  Se  après  vous  en  trouverez 
d'autres  pauvres  femmes ,  qui  feront 
bien  aife  d'avoir  les  dix  fols  par  mois 
leur  vie  durant. 

Je  veux  que  IsA.  de  la  Ferrure  ha- 
bille Maître  Jacques,  qui  vend  de  l'eau- 
de-vie  auprès  de  moi  j  c'eft  un  grand 
homme  qui  n'eft  point  mal  fait  j  il  en 
faut  choifir ,  tant  hommes ,  que  garçons, 
que  femmes  ,  que  filles  ,  des  mieux 
faits  j  Se  bien  droits  ,  qui  ne  foient  tor- 
rus,  nibolTus,  ni  aveugles,  ni  galeuxj 
il  y  en  a  tant  à  Paris  à  choifir. 

Je  veux  «;)ae  Ion  habille  ma  comète 
Jeanne  ,  celle  qui  me  donnoit  du  laie 
d'ânefle  ,  Se  fon  mari  ;  ce  font  trois 
gens  qui  ne  font  pas  mal  faits  \  il  ne 
faudra  plus  que  vingt-un  pauvres ,  à 

Iqui  on  donnera  à  chacun  trois  livres. 
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C$  pauvre    Maîcie    Jacques  eft  "  tout 
nud  j  je  veux  que  l'on  vende  mes  ha- 
bits. 

Les  Meflieurs  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Rheims  m'ont  ruinée  ;  ils  m'ont  tout 
pris  mon  préciput  ^  ils  ont  enjôlé  M. 
Dupuis  j   ils  lui   ont  tait  faire  quatre 

ou  cinq  donations Pour   mor^ 

douaire ,  ils  vouloient  me  le  faire  per- 
dre ;  je  l'ai  gagné  au  Châtelet  j  ils 
portèrent  leur  procès  à  un  nommé 
Guillaume. ,  qui  eft  de  Rheims  ,  qui 
m'a  fait  perdre  mon  douaire  j  il  y  a 
des  fervantes  qui  ont  plus  de  cent  francs 
de  douaire  j  &:  ils  ne  m'en  donnent  pas 
tant N'eft-ce  pas  une  chofe  hor- 
rible ,  de  ruiner  une  pauvre  femme  com- 
me moi ,  qui  avois  acquis  tout  ce  bien- 
là  par  mes  foins  &:  mes  veilles  ?  M. 
Guillaume ,  méchant  juge,  qui  me  fait 
perdre  mon  douaire  ,  de  deux  mille  li- 
vres de  rente  ,  &:  me  condamne  a 
tous  les  dépens  du  Châtelet  &  de  la 
Cour  !  Je  vous  dis  que  ma  fentence  me 
coûta  trente-fix  louis.  Vous  êtes  un  lu- 
cre abominable  ,  M.  Guillaume  ,  mon 
Rapporteur  j  vousctesun  très-mauvais 
Juo-e  j  vous  en  répondrez  devant  Dieuj 
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éc  Dieu  ne  vous  pardonnera  jamais  de 
ne  me  pas  taire  juitice  ;  méchante  ame- 
de  Guillaume  ,  de  m  oter  touc  mon 
bien  ^  traître  que  vous  êtes ,  Se  votre 
Secrétaire  auili ,  l'hypocrite  qu'il  eft  , 
qui  a  eu  bien  de  mon  argent  ,  l'in- 
fâme qu'il  eft  ,  le  traître  ,  le  barbare. 
O  méchant  Juge  que  Guillaume  ?  ame 
noire  j  cruel  ,  vous  ne  craignez  point 
Dieu  ;  vous  ferez  jugé  un  jour  j  &;  Dieu 
ne  vous  pardonnera  jamais  j  il  m'en 
coûta  deux  mille  Francs  de  dépens. 
Voleur  de  Juge  de  Guillaume ,  des  dé- 
pens ,  infâme  Juge  j  enfin  ,  ils  m'ont 
tout  ôté  ;  cela  crie  vengeance.  C'eft 
une  chofe  horrible  de  me  laitier  moiï- 
rir  de  faim  j  traîtres  d'Adminiftrateurs 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Rheims  ,  de  m'ô- 
ter  tour  mon  bien  :  il  me  le  faut  ref- 
tituer  ,  ou  vous  n'irez  pas  en  Paradis  • 
car,  eufîiez-vous  quantité  d'entans  de 
lignée  en  lignée  ,  je  ne  leur  donnerai 
jamais  mon  bien  •  &  je  veux  que 
l'on  me  reftitue ,  autrement  vous  ferez 
damnés  ;  Dieu  l'a  dit  j  il  ne  faudroit 
jamais  donner  à  Meilleurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Rheims  ;  rien  du  tout.  N'eiît- 
il  pas  bien  mieux  été  ,  (  elle  parle  de 
Ivl.   Dupuis  ,  fon  mari  )  de  confidé- 

G  iij 
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fer  une  femme  &  des  neveux  ,  enfans 
de  fa  propre  Sœur  ,    gens  de  qualité  ,^ 
c[ue   tout  donner  à  l'Hôtel  -  Dieu  de 
Riieims ,  de  à  une  fervante  j   on  n'efl: 
pas  efclave  ;  il  falloir  donner  un  peu 
a  l'un  &  un  peu  à  l'autre  ,  cela  auroit 
mieux  été.  11  emmena  une  Lorraine 
que  j'avois  retirée  par  charité,  qui  étoit 
fort  laide  j  elle  s'appelloit  Marguerite  ; 
il  l'emmena  à  la  campagne  dans  no- 
tre maifon  j  elle  n'étoit  pas  mariée  ; 
après  qu'il   en  eût  eu   une  fille  qui 
avoir  plus  de  fix  ans,  il  vint  un  Jardi- 
nier qui  epoufa  fa  Servante  Margue- 
rite •  voila  la  naiffance  de  la  fille  j  elle 
lui   reflTemble  fort;  c'étoit  tout -fon 
vifige  ,  &  le  corps  &  la  raille  de  mcr 
me. 

Item.  Je  donne  &  lègue  à  Jeanne  , 
ma  commère ,  quinze  francs  une  fois 
payés  ,  afin  qu'elle  prie  Dieu  pour 
moi  ;  je  veux  qu'ils  portent  le  deuil 
de  moi  un  an  durant  le  mari  &  la  fem- 
me ,  &  qu'ils  fuivent  mon  corps  ;  c'eft 
elle  qui  m'a  donné  de  bon  lait  d'ânef- 
fe.  Elle  finit  par  cette  difpojition. 

Nicole   Pigeon    prendra  mes   deux 
chats,  &  Madame  de  Calonge  les  ira 


Voir  quelquefois  ,  s'il  lui  plaît.  M.  de 
la  Ferrure  lui  donnera  pour  les  deux 
trente  fols  par  mois  j  s'il  n'y  en  a  qu'un  > 
c'eft  quinze  fols  par  mois.  Signé  Jeanne 
Félix.  Ce  que  je  veux  ,  être  exécuté. 
Fait  à  Paris ,  dans  ma  maifon  ,  rue  S. 
Dominique ,  Fauxbourg  S.  Germain  , 
le  premier  jour  de  Mai  ï6^i.  Signé 
Jeanne  Fclix, 


^i^^ 


CÏT 
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EXTRAIT  d'un  Mémoire  qui  accom- 
pagnoit  le  Tejîament  de  la  Dame 
Du  puis.  Ce  Mémoire  fut  imprimé  avec 
le  Tejîament  •  &  elle  '  avoit  recom- 
mandé à  r Exécuteur-Tejîamentaire  , 
qu'il  en  fit  la  leciure  en  préfence  de 
toutes  les  perfonnes  qui  y  font  nom- 
mées.  La  f insularité  du  Mémoire  &  du 
Tefament  fit  Juger  que  la  Dame  Du-  ' 
puis  avoit  Ccfprit  égaré  ^  &  qu'on  ne 
devoit  avoir  aucun  égard  à  fes  demie-  ' 
res  difpofitions  ;  en  conféquence  h  i 
Tefiament  a  été  caffé.  L'amour  que 
cette  femme  avoit  pour  fes  chats  éioit 
ji public  ^  qu'on  vend  encore  des  ef- 
tampes  de  ce  tems-là ,  oîi  l'on  voit  le 
chat  de  Madame  Dupuis  fur  un  couf- 
fin, f^oici  quelques  morceaux  de  fes 
Mémoires.  Elle  dit  à  M.  de  la  Fer^ 
riere. 

E  vous  prie  de  lire  devant  tout  le 
monde  les  informations  faites  contre 
de  Sacy  ;  c'eft  un  infâme  ,  un  meur- 
trier ,  un  barbare  j  il  a  donné  quatre  fois 
la  V à  ma  fille. 


M.  Daquîn  (  fameux  Médecin  )  m^ 
die  que  ma  fîile  avoir  eu  plus  que  la 

V J'ai  tiré  Sacy  deux  fois  de  prifon  j 

je  lui  ai  donné  i8coo  livres  j  il  ma 

ruiné  j  c'eft  un  traître Vous  lirez 

devant  toutes  les  Darnes ,  qu'il  dit  que 
je  fuis  la  caufe  de  la  mort  de  mon  mari 
&  de  mon  fils  ,  &c  on  verra  le  contraire 
de  cet  infâme  de  Sacy.  Il  faut  reftituer, 
traître  de  Sacy  ,  voleur  infâme  j  tu  es 
un  Démon  ,  pire  que  l'Antechrift.  Li- 
fez  tout  à  loiîir ,  Monlieur ,  &  voyez 
comme  il  a  volé  i'-enfanr.  II  ne  faut  pas 
lire  les  Lettres  ,  mes  Mémoires  ,  &  in- 
formations devant  Moines  ni  Prêtres  'y 
vous  ne  prendrez  que  les  Dames  bC 
Meilleurs  de  vos  amis. 


ElU  s'^adrejfe  à  une  Demoifelle. 

Je  vous  défends  de  venir  chez  moi  j 
je  vous  ai  donné  un  manteau  de  taffetas 
doublé  de  houatte ,  une  jupe  de  bro- 
card ,  des  rubans  couleur  de  feu  &  jau- 
ne ;  vous  étiez  mal  habillée  &  comme 
un  haillon  ,  comme  une  puante  ,  une 
vilame,  une  infâme  j  ceux  qui  vous 
ont  donné  à  caufe  de  vos  beaux  veux  & 
de  votre  petite  bouche  ^  étoient  aveiv- 

Gv 


gles.  Vous  dites  que  l'on  vous  a  voulir 
donner  mille  écus  pour  baifer  votre 
cul ,  &c.  qu'il  étoit  troulTé  comme  ceux 
des  Pages.  On  dit  que  vous  frappiez  fur 
vos  felfes  devant  tout  le  monde ,  di- 
fant  :  Appellez-vous  cela  des  moineaux  ? 

S'adrejfant  à  un  Abbé. 

Je  vo"s  prie  de  voir  la  Lettre  que 
j'écris  à  Mademoifelle  j  c'eft  une  Furie 
d  Enfer  j  je  ne  veux  point  qu'elle  paflTe 
devant  ma  porte  ,  c'eft  une  effrontée  y 
elle  montre  fon  cul  &  fes  cuiffesj  elle 
eft  bien  hardie  de  fe  mettre  dans  mon 
fauteuil  \  il  n'y  a  que  des  Princeffes ,  des 
DucheiTes  &  des  Comtefles  qui  s'y  met- 
tent. 

Je  vous  prie  de  ne  point  lailTèr  en- 
trer vos  laquais  chez  moi  ;  routes  les 
Dames  en  font  fcandalifées  j  car  ils 
font  des  pets  épouvantables  ,  je  n'aime 
point  ce  parfum-là.  Je  vous  prie  que 
l'on  ne  me  mette  pas  fur  ia  paille  j  je 
veux  toujours  être  dans  mon  lit  après 
ma  mort  ^  car  je  ne  veux  pas  que  mon 
Teftam^nt  &  les  papiers  de  ma  cadette 
foient  fous  le  fcellé. 


Margot  la  bien  coëfree ,  tu  m'as  pris 
mes  balances  d'argent  j  rends  -moi  mes 
balances  ,  car  tu  les  as.  Quand  M. 
Dupuis  t'a  menée  en  notre  maifon  de 
campagne,  tun'avois  pas  plus  de  fix  ans, 
quand  le  Jardinier  vint  au  logis  \  on  te 
connoît  à  la  taille. 


ELU  s'adule  à  M.  ds.  la  Ferrure, 

Mémoire  de  ma  nailTance  &  de  ma 
conduite  daté  du  i  Mai  lô'/i.  Ma 
mère  étoit  confine  de  la  femme  de 
M.  le  Préûdent;  c'éroitun  homme  bien 
venu  du  Roi  Henri  le  Grand:  mon  père 
aimoit  bien  à  jouer  des  inftrumens  &: 
du  luth.  J'en  jouois  admirablement 
bien  \  ma  fille  étoit  bien  faite  ,  bien 
blanche ,  d'une  taille  bien  déliée  \  elle 
jouoit  de  toutes  fortes  d'inftrumens  ô^ 
de  la  harpe  à  merveille;  je  veux  que  ce 
Mémoire  foit  lu  à  Meilleurs  &  Dames. 
M.  Dupuis  a  écrit  qu'il  me  faudroit  en* 
fermer.  C'eft  toi ,  infâme  que  tu  es.  Je 
veux  qu'on  life  les  informations,  mon 
Te  dament ,  &  tous  les  papiers  qui  font 
dans  ma  bocte. 

Je  prie  Mlle  Bluteau  ma  fœur ,  &" 


Madame  de  Calong,,  uia  nièce  ,  d'avoir 
foin  de  mes  chats.  S'ils  font  deux ,  il 
faudra  leur  donner  trente  fols  par  mois, 
afin  c^u  on  les  nourriiTe  bien.  On  leur 
donne  deux  fois  .du  potage  à  la  chair, 
de  mcme  que  nous  en  mangeons  j  mais 
il  faut  donner  féparément  chacun  fur 
une  alfiette  ;  il  faut  que  le  pain  ne  foit 
pas  coupé  en  foupes  ^  il  le  faut  mettre 
en  gros  morceaux  comme  de  petites 
noix ,  autrement  ils  ne  le  mangeroient 
pas.  Quand  on  leur  a  mis  du  bouillon 
du  pot  &  que  le  pain  trempe ,  on  met 
un  peu  de  chair  menue  dans  le  potage  j 
on  le  couvre  bien  j  on  le  laiflTe  m.iton- 
ner  jnfqu'à  ce  qu'il  foit  bon  à  manger  j 
s'il  n'y  a  qu'un  chat ,  il  ne  lui  faudra 
que  la  moitié  de  l'argent. 

Nicole  Pigeon  prendra  mes  deux  chats, 
&:  en  nura  bien  foin  j  Madame  de  C^- 
longe  les  ira  voir. 


(M7) 


EXTRAIT  d'un  Manufcrit,  petit  in-^^, 
coté  I.  N^.  8.  d'une  très-grande  Bi- 
bliothèque ,  intitulé  :  Récit  véritable 
de  la  venue  d'une  Canne  fauvage  de- 
puis long- teins  en  t Eglife  de  S.  Nico- 
las de  Montfort,  Comté  dcB-etagne  , 
&  particulièrement  ce  qui  scji  pajjé  les 
dernières  années  à  ccjujet.  Drcjjé  par 
h  commandement  de  S.  A.  R.  Made- 
mn  if  elle. 

L'Auteur  de  cette  Hiftoire  écrire  en 
166 1  ,  racorie  qu'un  Seigneur  de 
Bretagne  ,  ayant  rencontré  une  jeune 
fille  d'une  beauté  extraordi/îaire ,  s'ea 
failit ,  &  la  fit  conduire  dans  fon  Châ- 
teau de  Montfort ,  dans  le  delTein  de 
fatisfaire  fa  paflion.  Cette  jeune  fille  fe 
voyant  ainfi  renfermée  &:  expofée  à  per- 
dre ce  qu'elle  avoir  de  plus  cher ,  pri- 
vée de  tout  fecours  humain  ,  s'ndreffa  à 
Dieu;  &  fe  rapellant  que  S.  Nicolas, 
l'un  des  Patrons  de  la  ville  de  Monforr, 
avoir  autrefois  prêté  fon  fecours  à  trois 
jeunes  Demoifelles  ,  que  leur  propre 
père  vouloir  proftituer  à  caufe  de  (x 
pauvreté,  elle  eut  recours  à  ce  grand 


défenfeur  de  1  intégrité  virginale  ;  elîe 
promit  que  Ci  elle  pouvoir  éviter  ce  pé- 
ril ,  elle  reviendroit  tous  les  ans ,  au 
|our  de  la  Fête  de  ce  Saint ,  lui  en  ren- 
dre des  actions  de  grâce. 

Cette  prière  faite  avec  ferveur  &c  avec 
une  grande  humilité ,  fut  exaucée.  Cette 
fille  fut  à  l'inftant  tranfportée  hors  du 
Château  par  un  miracle.  Echappée  de 
ce  péril ,  elle  tomba  dans  un  plus  grand  y 
les  domeftiques  de  ce  Seigneur  s 'étant 
imaginé  que  leur  maître  avoir  affouvi 
fa  paiîion  ,  voulurent  aufli  fe  fatisfaire. 
Elle  redoubla  fes  prières  au  Ciel  j  elle 
conjura  fon  libérateur  de  ne  la  point 
abandonner.  Regardant  de  tous  côtés, 
elle  ne  vit  autre  chofe  que  des  cannes 
fauvages  qui  étoient  fur  le  bord  de  l'é- 
rang  du  Château  de  Montforr..  Elle  pria 
Dieu  ôc  S.  Nicolas  de  permettre  que 
ces  animaux  fuflent  témoins  de  fon  in- 
nocence ,  8z  que  fi  la  violence  de  ces 
gens  alloit  jufqu'à  lui  ôter  la  vie ,  en- 
forte  qu'elle  ne  pût  rendre  à  fon  pro- 
tedeur  les  aétions  de  grâces  qii'un  bien- 
fait auffi  fignalé  méritoir,  ni  accom- 
plir le  vœu  qu'elle  venoit  de  faire  ,  ces 
animaux  le  fifTent  à  fa  place.  A  peine 
eut-elle  achevé  ces  paroles ,  que ,  par  la 


permiflîon  divine  ,  elle  échappa  des 
mains  de  ces  libertins,  qui  demeurè- 
rent immobiles  &  aveugles. 

Cette  jeune  fille  niourut  la  même 
année  ,  Se  ne  put ,  par  conféquent ,  exé- 
cuter fon  vœu  j  mais  on  vit ,  depuis  cer 
tems  -  là ,  une  canne  fauvage  ,  accom- 
pagnée de  (es  petits  ,  fe  tranfporter 
tous  les  ans  dans  l'Eglife  Paroilliale  du 
Prieuré  de  S.  Nicolas  de  Montfort ,  le 
jour  de  la  Fête  de  la  Tranflation  des 
Reliques  de  ce  Saint  qui  arrive  le  neuf 
Mai ,  ou  quelques  jours  avant,  ou  quel- 
ques jours  après. 

Cette  canne  étant  entrée  dans  l'E- 
glife ,  va  ordinairement  voltiger  autour 
de  l'image  de  ce  Saint  y.  Ces  petits  la  fui- 
vent  le  mieux  qu'ils  peuvent ,  fans  l'a- 
bandonner j  après  cette  cérémonie  elle 
s'en  retourne  ,  &c  laifTe  un  de  fes  petits 
comme  par  manière  d'offrande  ;  ce  pe- 
tit difparoît  après  quelques  jours  fans 
qu'on  fçache  ce  qu'il  devient.  Ni  la 
canne  ni  les  petits  ne  reparoiflenc 
point  tout  le  refte  de  Tannée.  Pendant 
près  de  deux  cens  ans  on  a  toujours  vît 
une  canne  avec  fes  petits  entrer  dans 
l'Eglife  fans  crainte  de  la  populace  j  on. 
a  fouvent  vu  le  peuple  s'alTembler  aa 


lieu  oii  elle  étoit  pout  la  voir  partir  ; 
étant  dans  rEglife ,  on  l'a  vu  voltiger 
autour  du  Crucifix ,  monter  fur  les  au- 
tels. Les  anciens  procès-verbaux  de  cette 
merveille  ont  été  perdus  dans  les  trou- 
bles &  les  guerres  avant  la  réunion  de 
la  Bretagne  à  la  Couronne  de  France. 

L'Auteur  de  cette  Hiftoire ,  qui  eft 
un  Chanoine  Régulier  de  Sainte-Gene- 
viève ,  qui  a  réfîdé  fort  long-tems  en 
TAbbaye  de  Saint-Jacques ,  avoue  fran- 
chement qu'il  faifoit  très -peu  de  cas 
des  difcours  que  l'on  tenoit  fur  cette 
canne  j  ir.ais  qu'ayant  été  témoin  ocu- 
laire ,  il  n'a  pii  s'empêcher  d'avouer 
qu'il  y  avoir  du  furnaturel  dans  un  pa- 
reil fait. 

■  Il  en  rapporte  pour  preuve ,  i  °.  deux 
vitraux  qui  font  à  cette  Eglife ,  faits  de- 
puis plus  de  deux  cens  ans,  dans  ief- 
quels  eft  peint  S.  Nicolas  Sc  une  canne 
à  côté  de  lui.  2°.  L'intime  perfuaiîon 
dans  laquelle  eft  le  peuple ,  de  la  vé- 
rité de  cette  hiftoire  ,  perfuaiîon  qu'il  a 
pouiTée  à  un  tel  excès ,  que  le  Peintre 
le  pUis  habile  palTeroic  parmi  eux  pour 
le  plus  ignorant,  s'il  peignoit  S.  Nico- 
las  hns  cet  attribut.  z°.  Des  extraits  de 
plufieurs  procès  -  verbaux  qu'il  a  trour- 
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vés,  de  la  venue  de  cette  canne,  les- 
quels procès  -  verbaux  ont  été  foigneu- 
fement  &  fcrupuleufement  examinés, 
quarante  ans  avant  le  tems  où  l'Auteur 
ëcrivoit  ,  par  M.  Donna ^  Grand-Vi- 
caire de  M.  l'Evêque  de  S.Malo,  dans 
le  Diocèle  duquel  eft  cette  ville  de 
Monrfort.  4".  Les  témoignages  de  plu- 
fîeurs  perfonnes  de  la  première  condi- 
tion &  autres  perfonnes  de  confidéra- 
tion.  Et  enfin ,  ce  qu'il  a  vu  lui-mcme. 

Le  premier  procès- verbal  eft  du  24 
Avril  1543  qui  conftate  que  la  canne 
vint  avec  treize  petits  cannerons.  Plu^ 
fleurs  autres  procès  -  verbaux  jufqu'en 
l'an  \G^\  conftatent  pareillement  la 
venue  de  cette  canne  avec  plus  ou  moins 
de  cannerons.  En  1(^05  ,  M.  le  Duc  de 
la  Tnmoïlh  &c  xMadame  la  DucheiTe, 
plufieurs  Evcques  &c  Grands- Vicaires  , 
&  le  Gouverneur  de  S.  Malo ,  en  ont 
été  témoins  dans  le  cours  de  leurs  vi(î- 
tes.  M.  Rolland  d&  Neuville. ,  Evêque 
de  Léon  en  BalFe-Bretagne ,  qui  vivoit 
au  commencement  du  1 7^  lîécle  ,  s'eft 
tranfporté  à  Montfort  pour  s'en  con- 
vaincre j  il  a  aflifté  à  l'Office  divin  ,  & 
célébré  la  MelTe  dans  cette  Eglife  pen- 
dant que  cette  canne  y  étoit  \  ce  qu'il  a 


vîi  Couvent ,  étant  Abbé  de  S.  Jacques 
de  Monrfort. 

Jean  Tanoarn ,  neveu  de  cet  Evê- 
que  ,  &  fon  fuccefTeur  'en  cette  Abbaye 
de  S.  Jacques  ,  qualifié  de  père  des  pau- 
vres ,  pendant  cniquante  ans  qu'il  a  pof- 
fédé  cette  Abbaye ,  s'eft  traniporté  plu- 
fleurs  fois  en  cette  Eglife ,  &  a  attefté 
par  fes  fig natures  avoir  vu  &:  touché 
cette  canne. 

L'Auteur  rapporte  qu'un  Gentilhom- 
me voifin  nommé  Jean  Thomas ,  Che- 
valier ,  Seigneur  de  la  Cannelaye  ,  âgé 
de  quatre-vingt  ans  ,  l'avoit  aflTuré  avoir 
vCi  cette  canne  ;  qu'il  avoit  vCi  aufli  le 
Seigneur  Dandelot ,  Comte  de  Mont- 
fort  ,  de  la  Religion  Prétendue  Réfor- 
mée ,  étant  dans  l'Eglife ,  avoir  voulu 
chafTer  cette  canne  avec  une  baguette 
&  l'empêcher  d'approcher  des  autels  j 
&  que  plus  il  s'effor<^oit  de  la  chaflTer  , 
èc  plus  elle  en  approchoit.  Plufieurs 
perfonnes  de  tous  fèxes  ,  Eccléfiaftiques 
&  Laïques ,  ont  attefté  ces  faits  par  leurs 
fîgnatures.  Enfin  ,  en  voici  un  dont 
l'Auteur  lui  -  même  a  été  témoin  ocu- 
laire ,  &  qu'il  raconte  ainfi ,  après  un 
autre  dont  on  lui  a  fait  le  récit. 

Le  Jeudi  de  la  Semaine  de  la  Pente- 


côtes  17  Mai  1649,  fur  les  fept heures- 
du  loir,  quelques  petits  cannetons  qui 
n'avoient  que  le  poil  folet ,  parurent 
dans  la  grande  rue  du  Fauxbourg  de  TE- 
glile  Parcnliiale  de  S  Nicçlas  de  Mont- 
tort.  A  peine  eut-on  apperçù  ces  petits 
cannetons ,  qu'à  l'inftant  on  en  vit  trois 
autres  s'y  joindre ,  &  qui  venoient  d'une 
autre  rue  joignant  cette  Eglife ,  dans  la- 
quelle ils  entrèrent  de  leur  propre  mou- 
vement ,  &  furent  bientôt  fuivis  de 
trois  autres  ;  ce  qui  donna  lieu  de  croire 

?[ue  la  canne  n'étoit  pas  loin  ,  &:  en  ef- 
et ,  un  inftant  après  on  la  vit  arriver 
accompagnée  d'un  feul  petit  cannetoa 
que  l'on  préfuma  être  celui  qu'elle  de- 
voir offrir  félon  fa  coutume.  Elle  vint 
fî  inopinément,  que  l'on  ne  pût  fça- 
voir  comment  ni  d'où  elle  étoit  venue; 
elle  entra  auiîi  de  fon  propre  mouve- 
ment dans  l'Eglife^  ceux  qui  l'avoienc 
obfervée  la  fuivirenr,  &  avertirent  les 
habitans,  par  le  fon  des  cloches,  de  ce 
qui  fe  palToiù.  Toute  la  ville  s'y  rendit 
en  foule;  la  canne  prit  fon  vol  vers  les 
voûtes  de  l'Eglife ,  paifant  &  repafiTant 
devant  le  Crucifix  qui  eft  à  l'entrée  du 
Chœur;  puis  defcendant  jafqu'à  terre, 
elle  marcha  depuis  la  Chapelle  du  Ro- 


faire  jufqu'au  grand  Autel.  Mais  l'af-^ 
fluence  du  peuple  augmentant ,  elle  vola 
encore  jufqu'à la  voiite  du  Chœur,  fe  fai- 
fant  voii  amfi  par  tout  le  monde.  Elle 
defcendit  une  féconde  fois  j  plufieurs  la 
touchèrent;  &  elle  fut  mife  enfuite  fur 
le  grand  Autel  par  un  Eccléfiaftique. 
Pendant  ce  tems-là  on  chanta  un  Hym- 
ne qui  fit  celFer  le  bruit  du  peuple  ;  Se 
lorfqu'on  chanta  la  dernière  ftrophe , 
cette  canne ,  qui  avoir  toujours  refté 
fur  l'Autel ,  vola  aux  pieds  de  l'image 
de  S.  Nicolas  ,  élevée  lur  la  contretable 
de  l'Autel ,  où  elle  demeura  quelque 
tems ,  rendant  à  cette  image ,  par  les 
mouvemens  du  corps  &  le  battement 
de  fes  ailes,  quelque  forte  de  vénéra- 
tion ;  elle  defcendit  enfuite ,  &:  alla 
trouver  fes  petits  cannetons  qui  s'é- 
toient  rangés  au  bas  du  Chœur  fans 
avou"  été-  roulés  ni  blelTés.  Sur  les  dix 
heures ,  on  ferma  les  portes  de  l'Egli- 
fe.  Dès  trois  heures  du  matin  elles  fu- 
rent ouvertes  \  de  on  trouva  la  canne  au 
même  endroit  oii  on  l'avoir  lailTée.  Un 
Prctre  célébra  une  MelTe  à  laquelle  af- 
fifterent  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tans  de  la  ville  &  des  lieux  circonvoi- 
fins ,  qui  étoienc  venus  au  Marché  qui 


s'y  tient  tous  les  Vendredis.  La  Me(Te 
finie  ,  la  canne  qui  écoit  toujours  reliée 
au  bas  du  Chœur  ,  vint  fe  placer  au  bas 
du  grand  Autel ,  du  côté  de  1  Evangile , 
avec  tous  {es  petits  cannetons ,  &  fe 
plaça  fous  le  Sacraire  ,  qui  eft  un  petit 
lieu  voîité  ,  où  on  renferme  le  S.  Sacre- 
ment ,  où  elle  demeura  tranquillement 
jufqu'à  onze  heures ,  pendant  la  célé- 
bration de  douze  Meffes  ,  à  la  vue  d'un 
nombre  infini  de  perfonnes  qui  touchè- 
rent les  petits  cannetons  qui  entou- 
roient  leur  mère ,  &  faifoient  de  tems 
en  temps  de  petits  cris  comme  les  pe- 
tits dindons.  On  leur  jetta  des  grains  5 
mais  depuis  lept  heures  du  foir  jufqu'à 
onze  du  matin  ,  on  ne  s'apperçut  point 
qu'ils  eulfent  mangé.  Voilà ,  dit  l'Au- 
teur ,  ce  que  j'ai  entendu  ôc  lu  j  mais 
voici  ce  que  j'ai  vu. 

Il  y  avoit  quelque  tems  que  j  erois 
réfident  dans  l'Abbaye  de  Saint -Jac- 
qvies  ;  j'avois  toujours  eu  de  la  répu- 
gnance à  croire  l'hiftoire  de  cette  can- 
ne ;  je  me  trouvai  dans  i'Eglife  de 
Montfurt  le  jour  qu'elle  y  étoit  •  je 
m'a'^'prochai  du  coin  du  grand  Autel  ; 
je  pris  entre  mes  mains  un  des  petits 
cannetons  de  enfuite  la  canne  même. 
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au  grand  étonnement  de  tout  le  mon- 
de j  je  la  tenois  fur  la  main  comme  un 
oifeau  privé  j  après  l'avoir  remife  a  fa 
place ,  je  célébrai  la  Mefle  au  Maître- 
Autel.  A  l'élévation  de  l'Hoftie,  les 
aflîftans,  entre  lefquels  il  y  avoir  des 
perfonnes  de confidération,  virent  cette 
canne ,  qui  pendant  la  Melîe  regàrdoit 
le  peuple ,  fe  lever ,  Se  retourner  la  tcte 
V€rs  l'Autel  j  &c  l'élévation  finie  ,  fe 
retourner  vers  le  peuple.  Cette  MefTe 
finie  ,  le  Redeur  (  le  Curé  )  de  l'Eglife 
de  S.  Nicolas  célébra  aulli  la  MelTe  j  ôc 
comme  il  proféroit  ces  paroles  de  la 
Communion  ,  Domine ,  non  fum  dig- 
nus  ^  la  canne  avec  fes  petits  forrit  du 
lieu  où  elle  étoit  j  &:  palTant  entre  l'Au- 
tel &:  le  Célébrant ,  elle  fe  rangea  du 
côté  de  l'Epître ,  où  elk  refta  quelque 
sems. 

La  MefTe  finie  ,  arriva  une  Dame  du 
voifinage  qui  m'engagea  à  prendre  cette 
canne  pour  l'examiner  à  fon  aife  :  je  la 
repris  une  féconde  fois  fans  nulle  dif- 
ficulté -y  je  lui  tirai  des  plumes  des  ai- 
les j  la  plus  grande  fut  envoyée  à  M.  le 
Duc  de  Brijfac  qui  l'avoit  defirée ,  après 
avoir  été  inftruit  de  ce  prodige.  Les  au- 
tres furent  données  à  des  perfonnes  de 


«ualité ,  qui  les  confervenr  encore  e* 
mémoire  de  cet  accident. 

A  l'heure  de  midi ,  je  crus  qu'il  étoit 
à  propos  de  faire  ranger  le  peuple  pour 
faciliter  à  cette  canne  &  à  fes  petits  la 
foitie  de  l'Eglife.  Les  petits  cannetons 
fortirent  deux  à  deux  au  coin  de  l'Au- 
tel j  la  canne  les  fuivit  à  petits  pas ,  la- 
tête  levée,  regardant  \t  peuple  à  droite 
&  à  gauche ,  fans  aucune  émotion  & 
fans  crainte.  Etant  arrivée  à  la  porte  de 
l'Eglife  pendant  que  le  Doyen  de  S. 
Jean  achevoit  la  MeflTe  à  un  autel  du 
Rofaire  dans  la  nef,  elle  fit  rentrer  fes 
petits  \  elle  fit  enfuite  un  cercle  autour 
des  Fonds  Baptifmaux  j  après  qtioi  elle 
forcit  de  TEglifc  pour  s'en  retournei: ,  y 
aymt  lailTé  un  de  fes  petits  proche  les 
F  »nds.  Je  le  pris&  le  lui  reportai  ;  mais 
le  canneton ,  au  lieu  de  fe  rejoindre  à 
fa  mère ,  s'efforça  de  rentrer  dans  l'E- 
glife, dont  l'entrée  étant  bouchée  par 
une  grande  afiluence  de  peuple  ,-  il  fe 
|etta  dans  un  buiflTon  d'ép  ne  proche 
d'un  jardin  voifin  de  l'Eglife.  On  ne 
put  le  retrouver,  quoiqu'on  l'eût  cher- 
ché avec  grand  foin. 

La  canne,  accompagnée  de  (qs  au- 
tres petits ,  continua  fon  chemin ,  fui- 
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vie  d'un  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  défiroient  fçavoir  ce  qifelle  de- 
viendroit.  Etant  arrivée  à  l'extrémité 
de  la  grande  rue  du  Fauxbourg  S.  Ni- 
colas ,  elle  aîTembla  tous  fes  petits  au- 
tour d'elle ,  &:  ayant  relié  quelque  tems 
fans  fe  mouvoir ,  elle  prit  fon  vol  tout 
d'un  coup  ,  &:  s'éleva  en  l'air  auiîî 
droit  qu'une  flèche  ,  &  comme  fait  une 
alouette ,  èc  difparut  ainfi  à  la  vue  des 
fpectateurs  qui  ne  fçurent  ce  qu'elle  de- 
vint. Les  petits  cannetons  émus  fe  jet- 
terent  çà  &  là  parmi  le  peuple.  Ils  en- 
trèrent dans  une  cour ,  &  enfuite  dans 
un  jardin  ,  avec  tant  de  promptitude  , 
qu'on  ne  pouvoir  les  fuivre.  Ils  arrivè- 
rent près  de  l'étang  de  Montfort,  fe 
jetterent  dans  une  haye  ,  &  difparu- 
rent ,  quoique  cette  haye  fût  alTez  trans- 
parente j  &  on  ne  put  fçavoir  ce  qu'ils 
devinrent.  Il  y  a  un  procès-verbal  au- 
thentique de  ce  fait ,  qui  fe  conferve 
avec  foin  à  Montfort. 

En  16^1  cette  canne  parut  encore , 
mais  avec  cette  circonftance  de  plus. 
Un  Gentilhomme  l'ayant  vCi  fur  l'é- 
tang de  Montfort,  y  envoya  un  ex- 
cellent barbet  qu'il  avoit ,  pour  fça- 
voir ce  que  ce  pouvoit  être  que  cette 

canne* 


canne.  Dès  Tindant  que  ce  barbet  ap^ 
procha  d'elle ,  il  fut  laifi  d'une  telle 
frayeur ,  qu'il  fur  contraint  de  revenir 
plus  promptement  qu'il  n'étoit  allé  j  la 
canne  demeura  immobile  j  &  le  chien 
étant  forti  de  l'eau,  ne  put  jamais  être 
retenu. 

En  i66i  on  vit  la  même  canne  dans 
Montfort  avec  onze  cannetons  ,  fe  pro- 
mener dans  les  rues ,  ôc  fe  faifant  voir 
familièrement  à  tout  le  m.onde.  Elle  fît 
le  tour  des  maifons ,  &  n'entra  point 
dans  l'Eglife  cette  année.  Un  de  fes  can- 
netons ayant  été  tué  par  un  accident , 
fon  nombre  de  onze  lui  refta  toujours. 
Celui  qui  étoit  refté  mort  fur  la  place, 
quelques  inftans  après  ,  ne  fut  point 
trouvé.  On  étoit  cependant  alTùré  qu'il 
n'avoir  poini  été  emporté. 

Cette  même  année  plufieurs  perfon- 
nes  doutoient  que  ce  fut  la  même  canne 
qui  avoir  paru  l'année  précédente  ;  on 
m'engagea  à  l'aller  voir  j  &  comme  je 
l'avois  très  bien  examinée  ,  je  reconnus 
&  atteftai  que  c'étoitla  même.  Mais  ce 
qui  arriva  à  un  homme  de  ma  connoif- 
fance ,  eft  encore  plus  furprenanr:  com- 
me il  doutoit  que  ce  fut  la  véritable 
canne  ,  nommée  la  canne  de  Montfort  | 
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il  fouhaita  en  lui-même  de  voir  cet 
animal  de  près.  Cette  canne  fendit  une 
preiïe  très-con(idérable  ,  &  alla  fe  pré- 
îenter  à  lui.  Il  en  fut  fi  frappé  que  fes 
doutes  fe  diffiperent. 

En  ï66^  Madame  la  DuchefTe  de  la 
Tremoillty  de  la  Religion  Prétendue  Ré- 
formée ,  étant  à  Montfort ,  deiira  voir 
la  canne  &  fes  cannerons ,  fur  le  récit 
qu'on  lui  avoit  fait  de  cette  merveille. 
Le  jour  de  S.  Marc ,  le  15  Avril ,  cette 
Dame  fut  avertie  à  quatre  heures  da 
matin  ,  que  la  canne  étoit  aux  portes  de 
Ja  ville  \  elle  s'y  tranfporta  j  elle  envoya 
deux  de  fes  domeftiques  pour  prendre 
les  cannerons.  Le  premier  ne  put  en 
prendre ,  parce  qu'il  étoit  de  la  Reli- 
gion Prétendue  Réformée  j  l'autre ,  qui 
étoit  Catholique ,  en  prit  deux  qu'il 
porta  à  la  DuchefiTe  qui  les  fit  porter  à 
Ion  Hôtel  pour  les  nourrir;  mais  ils 
moururent  aulîi-tôt.  Le  lendemain  & 
Jours  fuivans ,  cette  Dame  allant  voir 
la  canne ,  elle  lui  vit  le  même  nombre 
de  cannerons. 

Cette  DuchefTe ,  ajoute  l'Auteur, 
conférant  avec  moi  fur  cette  matière, 
m'avoua  que  c'étoit  une  chofe  bien  rii 
^cule  aux  gens  de  fa  Religion ,  &  ua 


•ièleHen  mal  fondé  ,  de  brifer  les  Ega- 
res des  Saints  ôc  ruiner  les  Temples  • 
qu'en  fécond  lieu ,  il  y  avoit  des  gens 
de  bien  dans  la  Religion  Catholique- 
qu'enfin  il  y  avoit  du  furnaturel  dans 
l'apparition  de  cette  canne ,  &  qui  paf- 
fbit  fa  connoiflance. 

Peu  de  tems  après ,  la  canne  étant 
proche  l'Eglife  de  S.  Nicolas ,  cette  Du- 
cheflTe  forma  le  delTem,  avec  fon  Ecuyer 
qui  étoit  de  la  même  Religion  ,  de 
|)rendre  cette  canne  ,  ^  de  l'emporter 
a  Vitré  en  Bretagne.  L'Ecuyer  fe  tranf- 
porte  près  l'Eglife  j  la  canne  l'attend 
fans  fe  mouvoir  j  mais  comme  il  fe 
baifiToit  pour  la  prendre  ,  elle  prit  fon 
vol ,  &  alla  fe  percher  fur  le  pignon  de 
l'Eglife,  confidérant  la  Duchefle  &  PE- 
cuyer  avec  tranquillité.  L'Ecuyer  cou- 
vert de  confufion  ,  dit  à  la  Duche/Te  : 
Madame ,  retirons  -  nous  d'ici  ;  il  n'y 
fait  pas  bon. 

Un  )our  de  S.  Jacques  &  de  S.  PhU 
lippe. ,  lorfque  la  Proceffion  générale  de 
I  Montfort  al  loir  à  l'Abbaye  de  S.  Jac^ 
Uius  pour  afTifter  à  la  xMeflTs  &  à  la  pré- 
dication, cette  canne  fe  trouva  dansU 
rue.  Elle  fe  rangea  près  des  maifons' 
*  Hij 
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pour  la  laiffer  palfer  j  ce  qu'ayant  été 
vu  par  des  Religionnaires ,  ils  s'imagi- 
nèrent qu'elle  les  artendroit  de  même  j 
mais  s'étant  approchés  pour  la  prendre  » 
elle  s'envola. 

L'auteur  fait  enfuite  beaucoup  de  ré- 
flexions fur  cet  événement  qu'il  aflure 
être  miraculeux.  Il  en  rapporte  quelques 
preuves  non  conteftées  dans  le  pays. 
Trois  jeunes  gens  venant  de  la  chalTe , 
rencontrèrent  la  canne  fur  l'étang  de 
Montfort;  ils  réfolurentde  la  tirer;  les 
deux  premiers  tirèrent  leurs  coups  , 
fans  que  la  canne  fit  aucun  mouvement, 
finon  de  s'élever  un  peu  fur  l'eau ,  &c  de 
fe  remettre  en  même  tems  dans  fa  mê^ 
me  place ,  comme  pour  éluder  leurs 
coups.  Le  troifième  fe  croyant  plus 
adroit,  fe  mit  en  devoir  de  tirer;  mais 
à  peine  eut- il  lâché  fon  coup,  qu'il 
tomba  par  terre  tout  effrayé ,  après  avoir 
été  rudement  repoufifé  par  fes  armes. 
Plufieurs  autres  ont  voulu  aulîi  elTayer 
leurs  armes  fur  cette  canne ,  mais  fans 
fuccès  ;  &  comme  cela  devenoit  très-» 
fréquent ,  on  fut  obligé  à  Montfort  de 
rendre  une  Ordonnance  de  Police  ,  qui 
4éfendoit  dç  tirer  fur  cet  étang  dans  les 
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inois  d'Avril  Se  de  Mai ,  tems  auquel 

paroifloic  cette  canne.  Un  Eccléfiafti- 
que  l'ayant  rencontrée  avec  fes  petits 
dans  les  EoiTés  de  la  ville  ,  lui  jetta  des 
pierres  ^  &:  à  la  troilième  il  fut  attaqué 
d'unfaignemenr  de  nez  Ci  violent,  qu'il 
fut  obligé  d'aller  promptement  à  la 
ville  chercher  du  fecours. 

Ce  Chanoine  Régulier  n'eft  pas  le 
feul  qui  ait  parlé  de  cet  événement. 
D'Argentré .  dans  fes  Annales  de  la. 
Province  de  Bretagne  ,  raconte  ce  fait , 
&  dit  avoir  connu  le  Seigneur  d'An- 
delot  qui  difoit  que  c'étoit  l'artitice  de 
quelque  Prêtre.  Il  ne  devoir  donc  pas , 
dit  d'Arg&ntré ,  croire  l'âne  de  Balaam 
&  les  corbeaux  à'E/ie,  Le  Père  Riocke , 
Gardien  des  Cordeliers  de  S.  Brieux , 
originaire  du  Diocèfe  de  S.  Malo ,  parle 
de  ce  fait.  L.  5.  Compend.  umpor.  & 
hijîor.  Ecclejîajiic.  §15(^,1576^1580 
Rouillard ,  Avocat  au  Parlement  de 
Paris ,  dans  fon  Antipatronage ,  rap- 
porte aufli  cette  avenrare.  Dormet  y 
Grand  -  Vicaire  de  S.  Alalo  ,  en  fait 
mention  dans  fon  livre  de  Y  Antiquité 
de  la  ville  d'Ahp.  Baptijle  Ful^ofe  , 
qui  a  été  Duc  de  Gènes  ,   en  parle  : 
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Collecti.  de  J'iciis ,  faciifqut  mîrahilihùs^ 
L.  de,  miracuUs ,  de  avibus  ,  animalibuf- 
que  ,  aliifque  mirandis  ;  plulîeurs  Au- 
teurs modernes  eii  ont  aufll  fait  m«i- 
tion. 
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ARREST  Mémorable  de  la  CoUr  du 
Parlement  de  Dole  ^  donné  à  l'en- 
tontre  de  Gilles  Garnier ,  Lyonnais  , 
pour  avoir ,  en  forme  de  loup-garou,  dé- 
voré  plujieurs  enfans ,  &  commis  aii" 
très  crimes.  A  Paris  ,  che:^  Pierre  Ùes- 
hayes  ,  près  la  Porte  S.  MarceL 

L'An  mil  cinq  cens  foixanre  &c  qua- 
torze ,  en  la  caufe  de  Melîîre  Henry 
Camus ,  Dodteur  es  Droidts  ,  Confiil- 
ier  du  Roy  noftre  Sire  en  fa  Cour  Sou- 
veraine da  Parlement  de  Dule .  &  foa 
Procureur  Général  en  icelle ,  Impctreur 
êc  Demandeur  en  matière  d'homicide 
commis  aux  perfonnes  de  plufisurs  en- 
fans,dévoremenc  de  la  chair  d'iceiix  fous 
forme  de  loup-garou,  &  autres  crimes 
ëc  delidtz  ,  d'une  part;  &  Gilles  Gar^ 
nier  ^  natif  de  Lyon  ,  détenu  p-ifonnier 
en  la  Conciergerie  de  ce  lieu ,  Deffen- 
deur  d'autre  part. 

Pour  par  ledit  Deffendeur  toft  après 
le  jour  de  Fiiâre  Sainél  Michel  dernier , 
luieftant  en  forme  de  loup-g^rou ,  avoir 
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prins  une  jeune  fille  de  l'âge  d'environ 
dix  ou  douze  ans  en  une  vigne  près  le 
bois  de  la  Serre  ,  au  lieu  dictes  Gorges , 
vignoble  de  Chaftenoy ,  près  Dole  un 
quart  de  lieue  j  &  illec  l'avoir  tuée  & 
occife  tant  avec  fes  mains  femblans  pat- 
tes ,  qu'avec  (es  dents  :  &c  après  l'avoir 
traînée  avecques  lefdiétes  mains  &  ti- 
gres de  dents  jufques  auprès  duditt  bois 
de  la  Serre ,  l'avoir  defpouillée  ,  & 
mangé  pourtant  de  la  chair  des  cuifles 
&  bras  d'icelle ,  &  non  content  de  ce , 
en  avoir  porté  à  Apolline  {3.  femme  en 
l'Hermitage  de  Saint  5(9/2 ;2or  près  Amen- 
ges,  en  laquelle  luy  &  fadidte  femme^ 
faifoient  leur  réfidence. 

Jiem,  Par  ledit  Deffendeur  ,  huiél 
jours  après  la  Feite  de  TouiTaints  aufii 
dernier,  eftant  femblablement  en  for- 
me de  loup,  avoir  pris  une  autre  fille 
au  mefme  lieu,  près  du  prèdelaRup- 
pe ,  territoire  d'Authume  &  Chaftenoy, 
peu  de  tems  avant  le  midy  dudit  jour, 
de  l'avoir  eftranglée  Se  meurdrie  de  cinq 
plaies  avec  fes  mains  ôc  dents ,  en  inten- 
tion de  la  manger ,  n'euft  efté  la  re- 
coulTe  qui  en  fut  faicte  par  trois  perfon- 
nes ,  félon  qu'il  a  recogneu  6c  confeiTé 
par  maintes  fois. 


hem.  Pour  par  ledit  Defrendeur ,  en- 
viron quinze  jours  après  ladite  Felle  de 
ToulTaints  j  etlant  comme  deiTus  en  for- 
me de  loup ,  avoir  prins  un  autre  en- 
fant malle  de  l'âge  d'environ  dix  ans  , 
près  une  lieue  dudit  Dole  ,  entre  Gre- 
difans  &  Menoté ,  en  une  vigne  fife  aa 
vignoble  dudit  Gredifans ,  &  après  l'a- 
voir eftranglé  &:  occis  ainii  que  les  pré- 
cédens ,  &  mangé  de  la  chair  des  cuii^- 
fes ,  jambes  &  du  ventre  dudid  enfant, 
avoir  démembré  une  jambe  du  corps 
d'iceluy. 

Et  pour  par  iedid  DefFendeur  avoir 
le  Vendredy  avant  le  jour  de  Felle  Saind; 
Barthélémy  aulli  dernier  paiTé,  prins  un 
jeune  garçon  de  l'âge  àù  douze  à  treize 
ans,  eftantfouz  un  gros  poirier  près  le 
bois  du  village  de  Perrouze  ,  du  couftel 
de  Cromary  ,  l'avoir  emporté  &  traîné 
dedans  ledicl  bois,  où  il  l'étrangla  com- 
me les  autres  enfans  ci-delfus  mention- 
nez ,  en  intention  d'en  manger.  Ce  que 
il  euft  fai6t,  n'eut  été  qu'il  vint  toft 
après  des  gens  pour  le  fecourir  ;  mais 
l'enfant  eftoit  gea  mort ,  eftant  lors  le- 
di6t  deffendeur  en  forme  d'homme  &C 
non  de  loup.  En  laquelle  forme  il  eufl 
mangé  de  la  chair  dudict  garçon  fans 
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ïediifc  fecours  ,  non-obftant  qu'il  fufï 
jour  de  Vendredy  ,  félon  qu'il  a  par 
réitérées  fois  confefiTé. 

Veu  le  procès  criminel  dudidt  Pro- 
cureur Général ,  mefmes  les  refponces 
6c  eonfelîions  réitérées  &  fpontanée- 
ment  faides  par  ledid  deffendeur,  la- 
dite Cour  par  arreft  le  condamne  à  eftre 
ce  jourd'huy  conduit  &  traîné  à  revers 
fur  une  claye  par  le  Maiftre  Exécuteur 
de  la  haulte  Juftice ,  depuis  ladite  Con- 
ciergerie jufques  fur  le  tertre  de  celieu\ 
&  illec  par  ledid  Exécuteur ,  eftre  bruflé 
tout  vif,  &  fon  corps  réduit  en  cen- 
dres ,  le  condamnant  en  oultre  aux  def- 
pens  &  frais  de  Juftice. 
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ijnta Il  I  ilMlWilJjM^fcH'.lM—f 

HISTOIRE  horrible  &  efpovcntablc 
il  un  Enfant ,  lequel ,  après  avoir 
meurtry  &  ejiranglé  fon  père ,  enfin  U 
pendit.  Et  ce  advenu  en  la  ville  de 
Lut/^elflu  j  pais  des  Suyjjes  ,  en  la  Sel" 
gneurie  de  Brandis  ,  près  la  ville  de 
Berne  ,  le  iij,  jour  du  mois  d'Avril 
1574- 

A  Près  que  Dieu  rout-puilTant  a  très- 
longuement  attendu  la  converfion 
du  pécheur,  recognoiirant  fa  faute ,  &; 
qu'il  le  cognoift  rétif  &  opiniaftre  con- 
tre toutes  prières  &  raifons ,  ne  fe  vou- 
lant retirer  de  péché  :  certainement 
avec  une  obfcure  nuée  li  luy  voile  5c 
ofFufque  les  yeux  de  l'entendement,  de 
façon  que  comme  befte  ou  animal  non 
raifonnabie ,  defpouillé  de  fa  naturelle 
liberté  ,  va  errant  parmy  les  bois  envi- 
ronnez de  poignantes  efpines ,  &  tina- 
blement  trébufche  dans  le  piège ,  oz  (e 

F  rend  aux  laqz  de  péché  ,  d'où  procède 
exécution  de  la  fentence  très-juile  du 
très  redouté  Roy  des  eftoiles ,  comme 
véritablement  il  eft  advenu  à  ceux  que  . 

Hvi 


(i8o) 
)e  nommemy  cy-après  au  pitoyable  diA 
cours  que  vous  entendrez. 

Au  pais  des  Suylfes ,  &:  en  la  ville  de 
Lutzelflu  ,  y  avoit  un  homme  fort  âgé  , 
lequel  depuis  l'âge  de  trente  ans  avoit 
efté  toufiours  du  Confeil  d'icelle  ville  : 
lequel  ayant  amaflé  fept  cens  florins , 
monnoye  du  pais ,  tant  pour  fubvenirà 
fa  débilité  Se  foiblelfe,  que  pour  l'en- 
netenement  de  fa  femme  &  de  {es  en- 
fans,  iceux  florins  lui  furent  dérobez, 
&  après  fut  trouvé  pendu  &  eftranglé. 
Or  eftimoir-on  que ,  par  défefpoir  de 
l'argent  perdu ,  lui-  même  fe  fuft  ainfî 
pendu.  L'Exécuteur  de  la  Haute- Juflice 
de  Berne  ayant  efté  mandé  pour  ofter 
le  corps  mort ,  afin  de  l'enfévelir ,  trou- 
va le  licol  fanglant  :  tellement  qu'il 
foupçonna  que  les  chofes  fuflent  autre- 
m.nt  advenues  que  le  commun  bruit 
n'e  oit  :  non-obftant  ne  lailfa  pas  de 
l'ofter,  ôc  l'enfévelit.  Ce  fait ,  plufieurs 
commencèrent  à  murmurer  du  licol 
qui  avoir  efté  trouvé  fanglant  :  de  ma- 
nière qu'ils  penferent  que  ce  pourroienr 
eftre  les  enfan>  du  bon  vieillard  (  car  il 
en  avoit  deux  )  qui  enflent  fait  un  tel 
ade  de  cruauté  à  leur  père  :  tellement 
que  tous  deux  furent  appréhendez.  Et 


eftans  mis  entre  les  mains  de  JuAice , 
le  plus  jeune  ,  qui  toufiours  avoir  efté 
en  bonne  eftime  &  réputation  ,  de  qui 
eftoit  beau  ôc  puiflant  au  poùible ,  âgé 
de  vingt  ans  ,  confelîa  foudain  l'énor- 
mité  du  fait ,  &  excufa  &  defchargea 
fon  frère  quanr  au  meurtre,  &  que  leu- 
lement  il  avoit  eu  fa  part  de  l'argent 
defrobé.  Quand  mon  père  eut  apperçeu 
que  je  lui  avois  defrobé  fon  argent ,  il 
fe  courrouça  à  l'encontre  de  moi ,  m'en 
demandant  reftitution  :  &z  un  jour  il 
s'en  vint  vers  moy  en  l'eltable  où  j'ef- 
tois  ,  me  demandant  icelle  fomme.  Je 
lui  réponds  que  s'il  vouloit  venir  avec 
moy  ,  je  luy  monftrerois  le  lieu  où  ef- 
toit fon  argent  j  ce  qu'il  m'accorda.  Ce- 
pendant je  préparay  un  licol ,  ôc  le  me- 
nay  fur  une  petite  montée  ,  comme  fi  je 
lui  eulTe  voulu  monftrer  fon  argent. 
Lors  fe  voyant  mocqué ,  &  cuidant  def- 
cendre  de  ladite  montée ,  je  luy  jettay 
le  licol  au  col ,  le  renverfant  par  terre , 
ôc  le  traînant  au  bas  de  ladite  montée 
dans  une  foife  :  puis  m'edoignay  un 
peu ,  &  appercevant  qu'il  defgainoit  un 
coufteau  qu'il  portoic  à  fa  ceinture ,  afin 
de  couper  le  licol,  j'accourus  à  lui  ,  ÔC 
le  lui  oftant  de  la  main ,  je  le  navray 


de  Celle  façon ,  que  par  ce  moyen  ie 
licol  fe  trouva  fanglant.  Et  non  content 
de  ce ,  luy  mis  les  deux  jambes  fur  les 
efpaules  ,  tirant  le  licol  avec  mes  mains 
pour  Teftrangler  du  tout.  En  après  je 
pendis  fon  corps ,  pour  mieux  faire 
croire  au  monde  qu'il  fe  fuft  eftranglé 
luy-mefme.  Sur  ces  horribles  fai(5ts  fut 
donnée  fentence  en  la  manière  qui  s'en- 
fuit : 

Que  les  deux  fils  avec  leurs  pro" 
près  mains  déterreroient  leur  père  j  que 
le  plus  aifné ,  qui  avoir  eu  la  part  de 
l'argent  &  qui  ne  participoit  au  meur- 
tre ,  feroit  décapite  :  toutes  fois  à  la  dif- 
crérion  &  félon  la  grâce  du  Seigneur , 
par  laquelle  il  eut  enfin  la  vie  fauve. 
Et  quant  à  l'autre  qui  avoir  ainfi  meur- 
try  fon  père  ,  qu'il  feroit  lié  &  trainé 
fur  une  claye  ,  Se  que  l'Exécuteur  de  la 
Haute-Juftice  lui  feroit  quatre  ouver- 
tures en  fon  corps  avec  tenailles  arden- 
tes ,  à  fçavoir ,  deux  à  chacun  cofté  de 
fon  corps.  Et  après  avoir  brifé  fes  mem- 
bres avec  une  roue  ,  qu'il  fuft  dreiTé 
un  autre  roue  ayant  un  gibet  au  deflus , 
où  il  feroit  pendu  de  eftranglé.  En  cela 
furent  cognus  les  jugemens  de  Dieu  : 
car  quand  le  père  fut  déterré  par  fes  en- 


Fans ,  eux  touchans  le  corps  mort  d'ice^ 
liiy  ,  ledit  corps  mort  fe  mit  à  faigneif 
par  la  bouche ,  au  petit  doigt ,  &  aux 
gros  orteils  des  pieds  :  &  ce  en  préfence 
de  la  Juftice  &  de  plusieurs  autres  per-* 
fonnes. 

Ce  myftere  du  fang  humain  de  l'hom-' 
me  frais  tué  ,  criant  vengeance  par  ébul- 
lition  qui  jaillit  contre  le  malfaicleur 
approchant  du  corps ,  cft  apparu  en  plu-* 
iieurs  femblables  cas ,  melmement  au- 
païs  de  Poitou ,  contre  un  fils  qui  avoit 
volé  fon  père ,  ôc  occis  la  nuit  précé- 
dente :  lequel  fe  préfenta  dès  le  matin 
à  donner  l'eau  benifte  fur  le  corps,  qui 
pareillement  l'arrofa  &  accufa  par  fon 
fang.  C'eft  une  végétation  de  viegifant 
au  fang,  comme  principal  vaifleau,  com- 
bien que  l'ame  foir  hors  du  corps.  De 
quoy  difcourt  amplement  Thcophrajlc 
Paracdfe  au  Livre ,  De  la  longue  vie. 
Le  meurtrier  mourut  avec  grande  ré- 
pentance,  invocant  Dieu.  Il  fe  nommoit 
P'urrt  ^'vdlier. 
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AUTRE  Hijloire  du  plus  efpovari' 
table  &  admirable  cas  qui  ait  jamais 
ejié  ouy  au  monde  ^  nouvdUment  ad- 
venu au  Royaume  de  Naples  ,  par  la- 
quelle fe  void  rire  de  Dieu  nèfle  en" 
cores  appaifée  ,  &  nous  tous  humains 
fubjets  à  Jon  jujle  Jugement .. 

N  Abrucio  ,  Royaume  de  la  très- 
fameufe  Ville  de  Naples ,  en  uii 
Chaileau  appelle  la  LeoneUa  ,  demou- 
roit  ,  n'a  guères  heureufement  ,  &  en 
une  belle  tranquillité  de  vie  ,  une  jeu- 
ne gentille  temme  ,  douée  d'excellen- 
te vertu  ,  de  {ufrifante  faculté ,  &:  de 
non  moins  illuftre  fang  ,  nommée  Ma- 
dâ  ne  Flaminie  ,  femm.e  du  Seigneur 
Enfelme  de  Dotti ,  Flamang  ,  Gentil- 
homme de  rilluftre  &:  excellent  Duc 
de  Parme  ,  avec  trois  enfans,  le  plus 
grand  defquels  eftoit  aagé  de  vingt  ans, 
appelle  François  ,  le  fécond  nommé 
Giouan-Maria  ,  de  fepr  ans ,  &:  le  tiers 
dit  Scipion  ,  de  dix  huit  mois.  Leur 
mer;  fufdite  fe  partant  un  matin  de  la 
maifon  ,  pour  s'en  aller  en  un  feftin , 


ou  elle  eftoit  invitée ,  laifTà  Sclpion  } 
fon  moindre  fils  au  berceau ,  &  aonna 
charge  à  Giouan'-Maria  ,  fécond  fils  , 
qu'il  princ  garde  à  fon  petit-frere.  Par- 
tie qu'elle  fut,  &  les  deux  pauvres  pe- 
tits demeurez  ,  Giouan-Maria  bran-, 
lant  avec  fon  innocente  main  fon  pe- 
tit-frere pour  l'inviter  à  dormir  ,  fit 
de  telle  forte  ,  que  le  berceau  fe  tour- 
nant ce  deflus  detfoux ,  l'enfant  tendre- 
let  &  accablé  foux  le  faix  de  fon  ber- 
ceau fufFoca ,  &  mourut.  La  mère  ,  re- 
tournée du  malheureux  banquet ,  trou- 
ve que  Giouan-Maria  pleuroit  enfanti- 
nement  la  mort  de  fon  petit-frere  ^  & 
elle  defirant  fçavoir  la  caufe  de  fes 
pleurs  ,  comme  font  les  mères  ,  elle 
void  fon  petit  Scipion  mort  foux  le 
berceau  j  par  quoi  ceftc  miférable  mère 
voyant  fon  fils  bien-aymé  paffé  à  l'au- 
tre vie  ,  elle  fe  donna  en  proie  aux 
pleurs  &:  au  défefpoir  ,  &  fe  defpouil- 
lant  de  toute  maternelle  piété  ,  après 
plufieurs  impertinentes  paroles  qu'elle 
prononçoif  contre  ledit  Giouan-Maria 
cemme  méchant,  trahiftre  ,déteftable, 
comment  peut  permettre  Dieu  que 
j'aye  tant  de  pitience  avecques  toi  , 
que  je  ne  t'arrache  avec  les     mater- 


helles  mains  le  mefchant  cœur ,  ot'î- 
gine  ôc  feule  oecaiîon  de  la  mort  de 
ton  frère  :  je  veux  maintenant  mettre 
fin  à  tes    malheureux  jours.    Sur  cela 
ayant  mis  a  part  l'amitié  maternelle  , 
&  deftinée  à  fe  venger  de  fon  cher  fils 
innocent ,  elle  le  print  par  les  pieds  , 
&  l'élevant  en  l'air ,  le  tua  ,  efcarbouit- 
lant  fa  tefte  contre  la  muraille ,  de  ma- 
nière que  du  fang  de  fon  fécond  fils  , 
Cacha   &  couloura   la  muraille    de  la 
chambre  maritale  ,  chofe  certainement 
digne  de  toute  pitié  ,  &c  d'eftre  infcul- 
j>ée  en  marbre  ,  pour  exemple  à  la  pof*- 
tcrité.   Ce    faid;  ,  e'eft-à-dire  ,  ayant 
commis  le  malheureux  homicide  en 
fa  propre  chair ,  &  retournée  à  foi ,  fe 
repentant  ôc  recongnoilTant  fa  faute   , 
elle  haulTe  les  yeux  larmoyans  au  Ciel, 
difant  :  O  fort  cruel  !   que  ferai-je  en 
ceRe  humaine  péréwrinarion  vivante  ? 
Quelle  vie  défefpérée  fera  la  mienne  ? 
Que  tardez- vous  o  iniques  belles  fau- 
vages  à  me  dévorer  ?  O  tigres  defpouil- 
lez  de  toute  pitié  ,   venez-moy  met- 
tre en  pièces  cefle  miférable  &  mal- 
heureufe  vie  ,  trefdigne  de  tout  fup- 
plice  ,  puifquc  la  fortune  ennuyeufe 
eft  ce  jourd'hui  feule  occafion  de  ma 


langueur  perpétuelle.  AmCi  fe  dé- 
chirant les  beaux  cheveux  undez  , 
&  fe  tourmentant  comme  une  fu- 
rie infernale  ,  le  Seigneur  Anfd^ 
me  ,  fon  mari  ,  furajoufta  un  nou-« 
vel  accident  j  car  lui  voyant  de  {qs 
propres  yeux  l'abhominable  fpe6ta« 
cle  ,  &  le  miférable  cas  de  fes  deux 
enfans  morts  ,  appella  fa  malheu- 
teufe  &  défefpérée  femme  ,  lui  di-^ 
fant  :  Flaminie  ,  quel  efpouvan- 
table  office  ,  5c  quelle  févère  dé- 
monftration  fe  préfente  à  mes  yeux  ? 
Quel  exemple  de  pitié  m'a  ce  j'our- 
d'hui  préparé  mon  fort  infortuné  ? 
Pourquoi  t'avoy-je  laiiïee  en  la  mai- 
fon  méchante  ennemie  de  mort 
fang  ?  indigne  de  comparoir  de- 
vant les  vivans  ?  Qui  me  tient  que 
je  ne  t'arrache  ce  cœur  ingrat  ?  O 
jour  le  plus  infortuné  de  tous  les 
autres  ,  &  digne  de  perpétuelle  mé- 
moire ?  Aujourd'hui  (  femme  très-» 
cruelle  )  tu  t'acquiers  le  nom  de 
l'ingrate  &  perfide  Médée  :  quel 
tiltre  attribueras  -  tu  déformais  à 
ton  nom  ?  O  disjne  d'eft^e  confum- 
mée  dedans  les  BonMT.e>  ardantes  , 
ofes-tu   encore  comparoiftre  devant 
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mes  yeux  ?  &  ainfi  efloigné  de  tou-» 
te  pitié  &c  de  l'amour  conjugal ,  il  s'ap-» 
procha  de  fa  femme  infortunée,  avec- 
ques  le  poignard  en  la  main  ,  adjouf- 
tan:  :  O  digne  de  mille  morts ,  voicy 
la  fin  de  ta  vie.  La  Dame  congnoif- 
lant  fon  mary  avoir  le  cœur  enflam- 
mé èc  allumé  de  courroux  ,  s'oppofeà 
lui  ,  &  lui  empoigne  la  barbe  à  oelles 
deux  mains.  Des  cris  d'eux  fe  fit 
tel  bruit  ,  que  le  frère  de  la  miféra- 
b!e  femme  arrive-la ,  &  fe  jette  fur  le 
Seigneur  Anfelmc.  Cependant  furvient 
François  leur  fils  aagé  de  vingt  ans  , 
lequel  de  grand  courroux  ,  tua  le  frère 
de  fa  mère ,  de  telle  forte  qu'aux  pleurs, 
hurlemens  &  crierie  accourut  une  infi- 
nité de  gens,  fi  bien  ,  que  les  querel- 
les &  les  cris  fe  pouvoient  ouyr  juf-. 
ques  au  Ciel  ,  &  allumoient  l'air  de 
piteufes  nuées.  Qui  cailfa  que  le  ma- 
ry s'enflamma  de  vénimeufe  rage  & 
difpofé  à  fe  venger  de  telle  ofFenfe  , 
tue  de  fes  propres  mains  fa  femme  de 
mile  heure  née.  Et  ainfi  vint  à  tant  de 
fp^dicles  (  comme  il  pleut  à  Dieu)  la 
juflice  ,  qui  print  le  grand  fils  &  le 
père  ,  lefquels  menez  prifonniers  ,  fé- 
parément  interrogez  ^  convaincus  , 
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eu  efgard  à  tant  de  malheureux  homi- 
cides ,  le  fiis  fut  condamné  A  L  mort  , 
pour,  avoir  tué  fbn  oncle  j  rinfortunc 
père  eft  f  mblablement  condamr.é  à  ia 
mort  ,  pour  avoir  eité  homicide  de  fa 
femme.  Et  pource  que  lois  il  n  y  avoit 
aucun  qui  feit  l'eftat  de  bourreau  ,  le 
fils  s'oiïrit  de  pendre  fon  pce  pour  fe 
fauver  lui  ,  combien  que  le  ron traire 
lui  tuft  perfuadé  par  tous  is  parens  , 
lui  remonftrant  qu  il  dévot  ,  l..ilo*ren^ 
durer  toute  cruelle  iriort  ponr  1  hon- 
neur de  Dieu  :  mais  ils  avancèrent  fi 
peu ,  que  le  fils  enfin  réfolu  >  nonobf- 
tant  toutes  prières  ,  8c  aurres  chaudes 
admonitions,  pendit  fon  prc^pre  père, 
au  lieu  mefme  où  les  deux  mnocens 
finirent  leur  m  if  érable  vie.  Ainfï  de 
ce  fcandaleux  événement  ,  fottit  cinq 
meurtres ,  ôc  un  bourreau  parricide. 


1 
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JIÉCIT  véritable  du  grand  dcfajlre  ad- 
venu  dans  la  Ville  de  Tours  ,  \s  lieux 
çirconvoijins  ,  par  un  grand  tourhiU 
Ion  de  vent  entremejlé  de  feu.  Cke^ 
Jean  Brunet ,  rue  neuve  S.  Louis  , 
à  la  Crojfe  d'or.  i6}y, 

CE  qui  arriva  Dimanche  ,  dix-neu- 
liéme  du  préfent  mois ,  entre  cmq 
&c  fix  heures  du  foir  en  la  Ville  de 
Tours, eft  chofe  aufli  épouvantable  à  en- 
tendre ,  qu'elle  fut  effroyable  à  voir  , 
&  qui  n'eft  peut-eftre  arrivée  depuis 
cinq  cens  en  çà  ;  qui  eft  qu'en  moins 
d'un  quart-d'heure  ,  fans  tonnerre  ni 
orage,  un  vent  s'élève,  qui  par  fon  impé>* 
tuofité,  premièrement ,  emporta  le  petit 
Cloître  de  Saint  Julien  tout  entier  , 
fans  fçavoir  ce  qu'il  eft  devenu ,  & 
fans  apparence  d'aucuns  veftiges  ,  & 
marques  qu'il  y  en  eufte  eu  jamais. 
Découvrit  à  jour  l'E^life  Saind  Ju- 
lien couvert  de  plomb  ,  atourna  la 
grande  éguille  d'autre  cofté  qu'elle  n'ef- 
toit.  Emporta  deux  dômes  des  cloches 
de  Sainét  Gaiîien.  Découvrir  prefqu« 
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toutes  les  maifons  de  la  Ville  ,  &c  les 
autres  Eglifes  ,  &  principalement  celle 
de  Saindb  Saturnin  j  les  Cloîtres  de  la- 
quelle eftans  tous  calTez  ,  cette  feule 
perte  eft  eftimée  à  deux  mille  livres, 
de  telle  façon  que  la  perte  de  tout  ce 
qui  eft  arrivé  dans  la  Ville  eft  eftimée 
à  plus  de  cent  mille  efcus.  De  plus  , 
il  enleva  &  emporta  depuis  le  bois 
de  Sainâ;  Cofme  julquis  au  bois 
d'Avernon  ,  plus  de  cent  mille  pieds 
d'arbres,  tant  grands  que  petics  ,  pref- 
que  tous  fruidtiers  ,  fans  avoir  détaché 
aucun  fruiél ,  &  fans  fçavoir  où  il  les 
ait  portez.  Comme  aufti  les  vitres  de 
Saind  Pierre  de  Boile ,  le  dortoir  &c 
les  cheminées  de  Marmonftier  ,  un 
grand  pan  de  murailles  des  Carmélites, 
6c  bien  d'autres.  On  ignore  encore 
quelle  peut-eftre  la  caufe  d'un  effet 
(i  prodigieux  ,  &  quelques  particulari- 
tez  d'iceluvjdefquelles  nous  vous  ferons 
part ,  lorfque  en  ferons  faites  certai- 
nes ,  &  au  pluftoft  ;  les  nout^lles  de 
eecy  n'eftoient  arrivées  quç  depuis  trois 
iours. 
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LETTRE  Miffivc  tfcrïu  par  M.  Tho- 
mas Monrlamr',  Maître,  Chirurgien  à 
Sens  ,  à  un  fien  Amy  de  cette  Fille  de 
Paris  ,  jur  Ufujet  du  fait  prodigieux 
advenu  U  jour  de  FJie-Dieu  dernière 
en  ladit:  VilU  de  Sens  ,  ou  il  ejl 
tombe  grande  quantité  de  pluie  rouge 
comme  jang. 

MOniieur,  je  n'ai  voulu  paflerfoubs 
iiience  à  vous  qui  eftes  curieux, 
de  vous  donner  advis  d'une  merveille 
affez  prodigicufe  &  extraordinaire  , 
qui  eft  arrivée  à  Sens  &  au  Fauxbourg 
Sain6t  Maurice .,  &  principalement  le 
jour  de  la  tefte  Dieu  dernière  après 
les  Vefpres  ,  environ  les  cinq  à  fix  heu- 
res du  ioir.  Il  piroifToit  desja  aupara- 
vant une  difpufiti3n  d'orages ,  qni  nous 
menacoitdeloiH^  au-delà  de  nos  mon- 
tagnes  ,  du  cofté  d'Occident  &  deSep- 
tentrion ,  occupant  de  l'air  toutes  ces 
deux  parties  avec  grondemens  fans  cef- 
fe  &  efclairs  ,  fi  que  la  nuée  n'appro- 
cha pas  beaucoup  de  nous ,  finon  qu'il 
pleut  fi  peu  }  que  je  n'en  daignay  quit- 
ter 


095) 
iter  mon  jardin  de  la  Ville  ,  dans  le- 
(jLiel  j'eftois  avec  mes  voifins.  Telle- 
ment que  cette  nuée  fondit  en  grefle 
devers  Pont-fur- Yonne  ,  Cheroy,  Cor- 
Ion  ,  &  autres  Villages  qui  font  à  nof- 
tre  Septentrion.  Cependant  en  ce  peu  de 
pluve  qui  cheut  à  Sens  ,  il  pleut  auflî 
quantité  d'eau  rou^e  comme  fino-  . 
qui ,  enl  a6te,  marquoit comme  lang. Et 
quelques  femmes  de  noftre  Fauxbourg 
s'en  apperçurent ,  pour  ce  qu'elles  onc 
des  couvre-chefs  de  toile  blanche  la 
plufpart.  Quelques  autres  eftant  un  peu 
efloignez  ,  en  remarquèrent  dans  un  pré 
près  de  Paron.  Mais  le  matin  que  cha- 
cun alloit  en  fon  jardin  pour  cueillir 
des  herbages  ,  cela  s'apperçut  facile- 
ment fur  la  porée  qui  eft  blanche ,  ôc 
que  les  marques  n'eftoient  encore  fé- 
chées.  Tellement  que  l'on  print  crarde 
par-tout ,  de  en  trouvoit-on  fur  les  feuil- 
les des  vignes  ou  treilles  &  des  her- 
bages de  quelque  efpéce  qu'elles  fuf- 
fent  j  ôc  chacun  croit  que  ce  fuft  fano-. 
De  vray  la  vraye  couleur  de  fan^  y 
^ft..  Mais  à  la  deftrempe  avec  le  doiat 
&:  la  falive  ,  il  fe  trouvera  que  c'eft 
comme  vermillon  fort  rouge.  Vous  en 
pourrez  faire  l'expérience.  Je  vous^i; 
B-ccuàl   C,  l 


(i94) 
envoyé  ,  (  d'entre  plufieurs  feuilles  que 
je  garde  )  une.  Cette  pluye  rouge  n'eft 
pas  tombée  à  Bac  ,  ains  ifèulement  par 
intervalles  en  pUifieurs  endroids  ,  veu 
que  j'ai  deux  grands  jardins  ,  l'un  hors 
la  Ville  5  l'autre  dedans  ,  en  l'un  def- 
quels  (  comme  j'ay  dit  )  j'eftois  pen- 
dant l'orage  j  toutefois  il  ne  s'y  en  eft 
point  veu.  J'ai  cueilly  celles  que  j'ay 
dans  le  Cloillre  au  logis  de  M.  Bouc- 
quot ,  où  il  s'en  eft  trouvé  quantité  , 
tant  fur  le  pavé  de  fa  cour  ,  que  clans  fon 
jardin  fur  les  feuilles  des  herbes ,  & 
en  cent  autres  lieux.  Je  vous   advife 
feulement ,  que  pour  cognoiftre  lefang 
d'avec  cette   matière  fembhible  ,  ceh 
eft  maintenant  facile  eftant  fec  ,  pour-  , 
ce  que  le  fang  qui  eft  fec  ne  fe  dif-  * 
foule  pas  fi  ayfément  que_  font  lefdic-  \ 
tes  taches  &  marques,  qui  fe  délavent 
à  la  moindre  humidité   &   s'effacent. 
Or  le  fang  deftéché  ,  bien  qu'il  rou- 
aifte  premièrement ,  il  ne   garde  pas 
fa  couleur  vermeille  ,  &:  qui  plus  eft  , 
il  le  faudroit  laifter  tremper  longue- 
ment. Bref,  c'eft  une vraye  couleur  de 
vermillon  ou  de  lacque.  Si  vos  Sça- 
vants  veulent  méditer  fur  ce  fujer,  vous; 
leur  pouvez  communiquer  la  pure  vé» 


fit<.  Et  fi  quelquun  y  adjoufte,  cette 
Aîiflive  ôc  l'aucheur   le    démenrironc 
avec  jufte  occafion,  eftmc  le  fait  félon 
le  vray  comme  il  s  eft  palfé.  Celle-cy 
n'eftant  à  autre  fin  ,  je  ne  vous  parleray 
pomt  de  mes  affaires  ,  joint  que  les 
avez  enaffez  grande  recommandation 
De  vote  maifon  à  Sens  ,  le'Samedy  ' 
ymgt-feptiefme  May,  mil  fix  cens  dix^ 
fept.Par  le  voftre  ferviteur  &  meilleur 
isuny ,  Montfamçi, 
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lETTRE  de  Louis  XIII  à  M,  U  Due 

de  Nivers  ;  ou.  Accord  fait  par  ce. 
Prince  entre  U  Duc  de  Nevers  &  U 
Prince  de  JoinviLle  le  19  Mars  1611. 

MOnfieur  de  Nevers ,   je  fuis  dû- 
ment informé  &z  farisfait  de  vo- 
tre obiïlTance  à  mes  commandemens  , 
eli  ce  qu  en  foîlicirant  le  Procès  d'encre 
vous  &  le  défunt  Cardinal  de  Guife , 
vous  ne  vous  êtes  fait  accompagner  er^ 
votre  carrolfe ,  que  du  nombre  de  Gen- 
tilshommes quê  je  vous  avois  limité. 
Sur  ce  qui  s'eft  parte  en  la  maifon  du 
Rapporteur ,  où  le  dit  Cardinal  oc  le 
Prince  de  Joinville  fou  frère  vous  allè- 
rent chercher  \  croyant  le  dit  Cardinal 
qu'en  quelques  écritures  du  Procès  \\ 
avoir  été  par  vous  ofîenfé  ,  il  fe  tranf- 
porta  de  colère  ,  &  vous  donna  un  coup 
de  fa  main  fur  la  te  ce  ,  que  vous  lui  au- 
riez rendu  en  le  repoulfant  d'un  pareil 
coup.  Laquelle  offenfe  ledit  Cardinal 
ayant  reconnu  à  fa  mort ,  il  vous  en  aii- 
roit  demandé  pardon  ,  du  quel  vous  fe- 
riez demeuré  fatisfait.  D'autant  néan- 
moins que  votre  relTentimenc  conciniiç 


.  .       (  19?) 
v-..ihtre  le  Prince  de  JoinvilU  qui  l'avôii: 
accompagné,  il  vous  aic^aifure,  que 
Vil  eiic  içu  rintemion  du  dit  Cardinal 
fon  h-ere ,  il  auroic  ellayé  de  l'en  dé-^ 
tourner ,  ou  ru  nioins  nel'auroir  accom- 
pagné peur  cet  efFer.  Reconnoiriànr  eue 
cette  a(^ion  s'eft  faite  avec  furorife  & 
avantage  ,  &  que  vous  n'aviez  point  vo- 
tre épée  ,   loifqiie  vous  fûtes  attaqué  ; 
qu'aulîi-tôt  qu'elle  vous  fut  donnée  par 
votre  Ecuyer,  vous  vous  mites  en  de- 
voir de  témoigner  le  relfentimentqu'un 
Prince  généreux  peut  fiire  paroître  en 
telle  occaiîon  d'ortenfs.  Comme  encore 
le  dit  Prince   de  Jo'mvilU  alfure  que 
lorfqu'il  mit  l'épée  à  la  main,  s'inter»- 
pofant   entre    vous    &    le   dit  Cardi^ 
Hal,  fon  dëffein  ne  fut  que  pour  em- 
pêcher un  plus  grand  accident  qui  au- 
Toit  pâ  rendre  vos  Alaifons  irréconci- 
liables. Avouant  que  depuis ,  par  plu- 
/ieurs  fois  vous  avez  recherché  toutes 
fortes  de  voyes  honorables ,  pour  vous 
Satisfaire  avec  lui;   &c  que  ma  feule 
prévoyance  &  autorité  ont  empêché  la 
ïiccilion  de  ce  fait  par  les  armes.  Et 
quant  à  ce  qui  concerne  M.  de  Maref- 
<:ot,  le  dit  Prince  de  JoinvilU  déclare 
que  l'opinion  qu'il  avoit  conçue  que 
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le  dit  Manfcot  nourriifoit  la  divi/îo» 
entre  vous ,  l'a  potifTé  de  colère  ,  en  le 
voyant  préfent ,  à  le  frapper  de  fon 
épée.  Et  pour  ce  qu'il  a  l'honneur  d'être 
de  mon  Confeil  &  Maître  des  Requê- 
tes de  mon  Hôtel ,  &  que  Vous  en  té- 
moignez du  refTentiment  à  caufe  que  , 
par  ma  permiflîon ,  il  s'entremet  de  vos 
affaires,  le  dit  Prince  de  Joinvilh  dit 
qu'il  en  eft  très  -  marri  ,  &:  reconnoît 
qu'il  ne  l'eût  pu  faire ,  fans  qu'il  eût  eu 
fortune  A  courre  y  n'eftoient  les  fcaufes 
fufdites.  Sur  quoi  ne  voulant  rien  ob- 
mettre  de  ce  qui  vous  peut  Contenter, 
il  lui  donnera ,  quand  il  vous  plaira ,  &: 
maintenant  même  ,  tel  contentement  , 
que  vous  &  lui  en  demeurerez  fatis^ 
fait.  Eh  tout  ce  que  deflus  vos  généreux 
déportemens  étant  reconnus  d'un  cha- 
cun &  de  lui  en  particulier ,  les  foup- 
çons  que  vous  aviez  de  fan  intention 
entièrement  levés  par  fa  déclaration  , 
l'offre  de  contenter  pour  l'amour  de 
vous  Manfcot ,  &  le  defîr  qu'il  defire 
avoir  de  rentrer  en  la  bonne  intelli- 
gence qui  fe  doit  nourrir  entre  coufins- 
germains  ,  j'ai  jugé  que  cela  vous  doit 
rendre  très-content  &  fatisfait.  Partant 
par  raifon  &  de  mon  autorité,  je  defire 


&  vous  commande  d'oublier  de  part  Se 
d'autre,  leschofes  pafTées ,  vous  embraf- 
fer  &c  demeurer  amis. 

Je  veux  auiîî  qu'enfuite  de  votre  ac* 
cordj  ceux  qui  vous  ont  accompagné 
de  part  &i  d'autre,  perdent  la  fouve- 
hance  de  ce  qui  s'eft  paflfé  en  leur  par- 
ticulier. 

%atisfaciion  du  Prince,  de  joinvîlk  aU 
Sieur  Marefcot. 

Monfîeur  Marefcot  y  )e  fuis  très-marri 
f)0ur  l'amour  de  M.  de  Ncvers ,  de  vous 
avoir  frappé.  Je  vous  prie  de  l'oublier 
&  de  ne  vouloir  vous  en  jamais  fouve- 
jnirj  &  pour  l'amour  de  lui  je  ferai  de 
vos  amis. 

Le  préfenr  écrit  Se  accord  a  été  lu  en 
préfence  du  Roi,  par  moi  Confeiller, 
Secrétaire  d'Etat  Se  des  Commande- 
tiiens  de  S.  M.     ^/^/zs'Bruslart. 
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"FONDATION  dans  les  Paroiffes  de 
Marai  &  Chcmillé  en  Touraïnc  ;  i  3 
Avril  i6q%.  Cette  Pièce  a  été  tirée  dû 
Cartulaïre  de  ta  Seigneurie  de  Bpij- 
grenier  en  Tour  aine  ,  appartenant  à. 
à  Mlle  Béchameil  de  Nointel  ^  &  a  été 
copiée  fur  l'original. 

SAichent  tous  préfens  &z  advenir , 
que  le  treizième  jouf  d'Apvril ,  iV.n 
mil  fix  cens  huit ,  en  la  Court  de  U 
Chateilenie  de  la  Marchere.  PardevanC- 
moy  Jaques  Braillard,  Notaire  d'icelle, 
furent  préfens  en  leurs  perfones  efta- 
blis  &  duement  foubmiz,  noble  liomm^ 
Jean  de  Loré ,  Sieur  Defprez  &  de  Ram- 
bondais,  des  Ordonances  du  Roy  ,  na- 
tif de  Paris ,  demeurant  en  ce  bourg  dé 
Chemillé  ,  &  M^  Urban  Bajladeux , 
Sieur  de  Ballaiges ,  en  qualité  de  pre- 
neur Se  principal  Cocautier  (  héritier  y 
de  deffunt  M'=  Maturin  le  Comte  ,  lef- 
quels  ont  fait  ce  qui  s^enfuit.  C'eft  que 
le  dit  Bajladeux  a  donné  a  perpétuité 
aux  jeunes  hommes  &  filles  du  dit  Che-- 
inillé,  fix  chefnées  de  terre....  Et  le  dit 
Lové  acceptant   le  don  cy  delTus  des 


riires  lîx  chefnées  de  terre  ,  a  promis 
icelle  faire  foiToyer ,  en-rlore  ,  &  plan^ 
ter  d'arbres  ,  y  faire  <k  édifier  une 
croix.....  ik.  donner  6c  par  ces  préfente5 
donne  &  oblige  tous  fes  biens,  mef* 
mement  par  hiporéque  fpecial ,  fa  mai- 
fon  &  appartenances  du  dit  Rambon- 
dais,  près  le  dit  bourg  de  Chemillc....* 
A  commencer  du  jour  des  Roganons 
prochain  ,  Se  à  continuer ,  à  perpétuité  ^ 
au  payement  de  la  fomme  de  quarante 
fois  de  rente  pour  être ,  par  chafcun 
an ,  prinfe  &  receue  par  le  Procureur 
de  la  Fabrique  du  dit  Chemillc  ,  &  uif- 
rribuée  chafcun  an  ,  le  Maray  dss  Ro- 
gations, comme  s'enfuir.  Aiîr.voir  à 
chafcun  des  deux  Curez  du  dit  Che- 
millé  Ôc  de  Marray ,  qui  devant  la  dite 
croix ,  le  jour  de  Mardy  des  Rogations , 
en  allant  enproceffion,  chanteront  chaf- 
cun le  Sa^vc  ,  Regina  Cœll  &  le  Dcpro- 
fundïs  ,  lera  payé  à  chacun  dQ,s  dits  Cu- 
rez ,  deux  fois  parilîs ,  &:  feront  les  dits 
Curez  tenus  faire  la  prière  pour  le  dit 
Lori  ^  &  déclarer  le  dit  don  en  leurs 
Prônes  le  Dimanche  devant  le  dit  Mar- 
dy des  Rogations.  Aux  petits  Clercs 
portant  le  furplis  fera  payé  par  le  dit 
Procureur,  douze  deniers  à  ceulx  du 


tilt  Chemillé  ,  ôc  pareille  fomme  à 
ceulx  (du  dit  Marray. 

Plus  j  fera  payé  &  achepté  pour  vingt 
fols  defouaje  (  efpéce  de  gâteau  ou  de 
pain-d'épifle  )  qu'il  diftnbuera  aux  filles 
des  dites  deux  ParoiflTes. 

Plus,  la  fomme  de  dix  fols  à  ung 
violon  ou  Joueur  d'Inftrumentj  que  le 
dit  Procureur  fournira  ^  ôc  qui ,  au  re- 
tour des  dires  deux  Proceflions  >  fera 
danfer  au  dit  lieu  les  filles  des  dites 
deux  ParoifTes.deux  ou  trois  heures  du- 
rant, &  le  réfîdu  de  la  dite  fomtiie  de 
quarante  fols ,  demourera  ez  mains  du 
dit  Procureur  pour  fon  falaire  de  faire 
accomplir  les  chofes  fufdites,  &c...*i 


'^^^l^ 
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JMlfATIONde  rOde  dû  R.  P.  h  Jay^ 
fur  Sainte  Geneviève;  Ceji  le  premier 
Ouvrage  imprimé  de  M.  de  VoUairei 
Il  le  compofa  au  Collège  de  Louis  lé 
Grande  où  il  était  Penjionnaire  &  Eco- 
lier de  Rhétorique  fous  le  Père  le  Jaï 
&  le  Père  Porée,  Elle  fe  trouve  dans 
un  Recueil  fort  rare,  imprimé  dans  h 
ttms, 

QU'apperçois-je  ?  Êft-ce  une  Déefle 
Qui  s'offre  à  mes  regards  furpris  ? 
Son  afpeft  répand  l'allégrefTe  j 
Et  fon  air  charme  mes  efprits. 
Un  flambeau  brillant  de  lumière  l 
Dont  fa  chafte  main  nous  éclaire , 
jette  on  feu  nouveau  dans  les  airs. 
Quels  fons  !  quelles  douces  merveilles^' 
Viennent  de  frapper  mes  oreilles 
Pat  d'inimitables  concerts  i 

Vn  chœur  d'Efprits  Saints  l'environné 
Et  lui  prodigue  des  honneurs  : 
Les  uns  foutiennent  fa  couronne  ^ 
\a%  autres  la  parent  de  âeurs< 
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0  miracle  !  ô  beautés  nouvelles  ! 
Je  les  vois  déployant  leurs  ailes 
Former  un  Trône  fous  Ces  pieds. 
Ah  I  je  fçai  qui  je  vois  paroître  î 
France ,  pouvez-vous  mécOuuoïtre 
L'Fléroîne  que  vous  voyez  r 

Oui ,  c'eft  vous  que  Paris  révère  , 
Comme  le  fouticn  de  fes  Lys , 
GENEVIEVE  ,  illuftre  Bergère , 
Quel  bras  les  a  mieux  garantis  ? 
Vous  ,  qui ,  pav  d'invihbles  armes  j 
Toujours  au  fort  de  nos  allarmes  j 
Nous  rendîtes  vidovieux , 
Voici  le  jour  où  la  mémoire 
De  vos  bienfaits  ,  de  votre  gloite  ^ 
Se  renouvelle  dans  ces  lieux. 

t)u  milieu  d'un  brillant  nuage  , 
■Vous  voyez  les  humbles  mortels 
Vous  rendre  à  l'envi  leur  hommage  . 
Profternés  devant  vos  Autels  , 
Et  les  PuifTanccs  Souveraines 
Remettre  entre  vos  mains  les  rênes 
D'un  Empire  à  vos  loix  fournis. 
Kcconi\oiirajit  èc  plein  de  zélé, 
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Que  n'ai-jc  fcû ,  comme  eux  fîdc'lp , 
/^ccjuicter  ce  que  j'ai  promis  J 

4^ 

Mais  hélas  !  que  tna  confcience 
M'offre  un  fouvenir  douloureujç  i 
Une  coupable  indifférence 
M'a  pu  faire  oublier  mes  vœu.Y. 
Confus  j'en  entends  le  murmure  ; 
Malheureux  I  je  fuis  donc  parjure  ! 
Mais  non  ;  fidèle  déformais  , 
Je  jure  ces  Autels  antiques. 
Parés  de  vos  faintes  Reliques  , 
D'accomplir  les  vœux  que  j'ai  faits. 

Vous ,  Tombeau  facié  que  j'honore  , 
Enrichi  des  dons  de  nos  Rois  , 
Et  vous  ,  Bergère ,  que  j'implore , 
Ecoutez  ma  timide  voix  I 
Pardonnez  à  mon  impuifTance, 
Si  ma  foible  reconnoilfance 
Ne  peut  égaler  vos  faveurs. 
Dieu  mêriie.à  contenter  facile/ 
Ne  croit  point  l'offrande  trop  vile 
Que  nous  liii  faifons  de  nos  cœurs. 

Les  Indes  pour  moi  trop  avares , 
Font  couler  l'or  en  d'autres  mains  j 


(io6) 
Je  n  ai  point  de  ces  meubles  rares 
Qui  flattent  l'orgueil  des  humains, 
Loin  d'une  fortune  opulente , 
Aux  tréfors  que  je  vous  préfente 
Ma  feule  ardeur  donne  du  prix  j 
Et  fi  cette  ardeur  peut  vous  plaire , 
Agréez  que  j'ofe  vous  faire 
Un  Lpmmage  de  mes  Ecrits, 

Eh  !  quoi ,  puis-je  dans  le  fîlencc 
Enfévelir  ces  nobles  noms 
De  Protectrice  de  la  France , 
Et  de  ferme  appui  des  Bourbons  î 
Jadis  nos  campagnes  arides 
Trompant  nos  attentes  timides , 
Vous  durent  leur  fertilité  i 
Et,  par  votre  feule  prière. 
Vous  défarmâtes  la  colère 
Du  Ciel  contre  nous  irrité, 

La  Mort  même  ,  à  votre  prcfence , 
Arrêtant  fa  cruelle  faulx  , 
Rendit  des  hommes  à  la  France 
Qu'alloienr  dévorer  les  tombeaux. 
MaîtreiTe  du  féjour  des  Ombres  , 
Jufqu'au  plus  profond  des  lieux  fombres 
Vou'-  fîtes  révérer  vos  Loix. 
/Vh  1  u'êtcs-vous  plus  notre  merc , 


GENEVIEVE  ,  ou  notre  miferç 
Eft-elle  moindre  qu'autrefois  ? 

Regardez  la  France  en  allarmes , 
Qui  de  vous  attend  Ion  fecours  ! 
En  proye  à  la  fureur  des  armes  ^ 
Peut-elle  avoir  d'autre  recours  î 
Nos  fleuves  devenus  rapides 
Far  tant  de  cruels  hornicides , 
Sont  teints  du  fang  de  nosGuerrierSa 
.  Chaque  Eté  forme  des  tempêtes 
Qui  fondent  fur  d'illuftres  têtes. 
Et  frappent  julqu'à  nos  lauriers. 

Je  vois  en  des  Villes  brûlées 
Régner  la  mort  &  la  terreur  : 
Je  vois  des  plaines  défolées 
Aux  Vainqueurs  même  faire  horreur. 
Vous  qui  pouvez  finir  nos  peines , 
Et  calmer  de  funeftes  haines , 
Rendez-nous  une  aimablspaix  ! 
Que  Bellone  de  fers  chargée 
Dans  les  Enfers  f  oit  replongée  , 
Sans  efpoird'en  fortir  jamais. 

François  Arouet  ,  Etudiant  eri 
Rhétorique ,  &  Penfionnaire  au 
€ollége  de  Louis  le  Grand. 

F  1  N. 
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NOTE 


Sur  le  Vlî^  Article  de  ce  Recueil , 
page  /41. 

73  Aile  y  dans  fon  Dicîionnaire ,  Art, 
J_J  RoSEN ,  remarque  C  , parle  du  TeJ- 
tament  que  Madame  Dupuis  ,  fameufe 
Joueufe  de  harpe  ,  fit  en  faveur  de  fon 
chat.  Monjieur  de  Moncrif^  dansfes  Let- 
tres Philofophïques  fur  les  chats  ,p.i^  9, 
dit  qu'il  a  fait  inutilement  les  recherches 
les  plus  exactes  pour  avoir  ce  Tcjlament. 
Il  y  a  une  Efampe  qui  reprêfente  cette 
femme  faifant  fon  Tefament  avec  un 
Notaire'^  mais  le  Lecteur  verra  à  lapagz 
1^2.  de  ce  Recueil  y  qiiilefi  olo^aphe^ 
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